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L’A N N ÉE COMIQUE, par Henriot. — 1.
Le dieu de la guerre (dialogue 
dans la salle):
—  Un mot... est-elle réellement 
comique, cette année ?
— Permettez... je ne m'occupe que 
de ce qui s'est passé en Occident...
— Débrouillons nos notes... 
Qu’est-ce qui passera à la postérité ? 
En janvier? Rien ! !... non, c'est 
effrayant ce qu’elle est maigre, cette 
année!
La mort de Consul : A ce propos, 
les savants discutent pour savoir si 
le singe est un ancêtre primitif ou 
un homme dégénéré.
Autres primitifs, qui prouvent 
que l'art ancien peut encore lutter 
contre l’art nouveau.
Un triptyque de Memling, obligé 
d’aller s'adresser à un bureau de 
placement pour trouver une situa­
tion.
(  Voir la suite, page 5 des Annonces. )
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EN VOYAGE
Vers la neige. —  En cette saison d’hiver, 
le soleil est aussi brillant, l’atmosphère est 
aussi pure, la température diurne presque 
aussi chaude dans les Alpes que sur la côte de 
Provence. En outre, on y jouit de la neige et 
des sports variés qui exigent sa présence.
Ce n'est guère qu'en Suisse que l'on trouve 
des centres de villégiature frigorifique confor­
tables et d'un accès facile.
Le plus couru et le plus élégant, comme 
aussi le plus élevé, est Saint-Moritz, dans 
l'Engadine. Bien que celte station se trouve 
à 1.800 mètres d'altitude, on peut s'y rendre 
en chemin de fer toute l'année. En quittant 
Paris à 8 h. 35 du soir, on débarque le lende­
main à 7 heures du soir à Saint Moritz, après 
un arrêt de deux heures à Zurich.
Le prix du billet simple est d'environ 90 francs 
en 1re classe et d'une soixantaine de francs en 
seconde.
Meme en cette saison, les dames peuvent 
emporter leurs ombrelles.
Grindelwald, beaucoup moins élevé (1.000m.) 
et fort ensoleillé, est d'accès plus facile. En 
quittant Paris également à 8 h. 35 du soir, 
on arrive à Interlaken à midi et demi; une 
heure et demie plus tard, on est à Grindelwald.
Avec un billet d'aller et retour Paris-Berne, 
valable 10 jours, le voyage coûte 117 francs en
classe et 82 francs en seconde.
Dans la même région, Adelboden, très fré­
quenté l'hiver depuis quelques années, offre, 
dans une situation dégagée, à 1.35o mètres 
d'altitude, des pentes idéales pour le tobogan. 
Par Berne et Spiez, sur le lac de Thoune, on 
gagne Frütigen où l'on quitte le chemin de fer 
pour se rendre à Adelboden (16 kilom.) en 
traîneau. Le prix et la durée du voyage sont, 
à peu de chose près, les mêmes que pour Grin-  
delwald.
Enfin, les personnes qui aiment à voyager 
sans trop se déranger peuvent aller tout sim­
plement à  Montreux, au bord du Léman. 
Départ de Paris à 9 heures du soir, arrivée à 
Montreux à 9 heures du matin. Billet simple : 
environ 60 et 4o francs. Une heure suffit pour 
atteindre Caux, à 1.100 mètres, où l'on trouve 
tout le confort moderne et une neige en général 
suffisante, mais où manque cette sensation 
particulière d'isolement que l'on retrouve dans 
les stations précédentes et qui prend la plus 
grande intensité à Adelboden.
Le prix d’un voyage dans l’Inde. —  L’hi­
ver parisien est la meilleure saison pour un 
voyage aux Indes. Celte excursion, qui n’est 
pas encore entrée dans nos mœurs, n’est guère 
plus chère qu'une saison à Nice.
Voici le prix, aller et retour :
1” cl. a* cl.
Marseille-Bombay.... 1.800 1 .35o
Billet circulaire de Bombay 
à Calcutta et retour par Ba- 
roda, Djeipour, Delhi, Agra,
Bénraès.................................. a34 117
4o jours d’hôtel à 9 francs.. 36o 36o
T o t a l. 2.394 1.827
Durée du voyage :
Marseille-Bombay.............. 15 jours.
R e to u r ..................   15
Séjour 4o
Ensemble...................  70 jours.
Ce qui fait ressortir le voyage, tout compris, 
sauf les faux frais de séjour, à 25 francs par jour 
en seconde classe et à 35 francs en première 
classe.
Pour 200 francs de plus en première classe et 
100 francs en seconde, on va à Ceylan, ce qui 
augmente la durée du voyage, non compris le 
séjour dans l'ile enchantée, de cinq ou six 
jours.
Une addition en Forêt-Noire. — Il est 
pénible, pour notre amour-propre national, do 
constater la légèreté avec laquelle des touristes 
français à la fois grincheux, ignorants et mala­
droits apprécient les pays étrangers. Et l'on 
s'étonne de voir des revues très sérieuses accueil­
lir naïvement des récits bien faits pour entre­
tenir nos préjugés en matière de voyage.
Un « membre de Société de géographie » 
recommande aux Parisiens d'éviter la Forêt- 
Noire, s'ils ne veulent pas être rançonnés Impi­
toyablement. Il publie la note qu'il eut à payer, 
dans un petit hôtel de ce gracieux pays, pour 
un dîner à trois, « assez maigre » :
Marks.
3 portions de café............................ 1,80
3 morceaux de gâteau................. .. 1,5o
3 portions de truite avec pommes
de terre.  .. ..........................  6,90
3 filets de bœuf..............    3,90
3 portions de haricots..................... 2,10
3 com potes...................................   1,80
1 bouteille d'Affenthaler......... .. 2,5o
1 chausson aux pommes................  »,4o
Bière et pain pour le cocher........... x
Total. . . . . . . . . .  21,80
Ce qui représente 27 fr. 25, soit 9 francs par 
tète, prix, en effet, exorbitant.
Mais de multiples remarques s'imposent. 
D'abord, ce dîner « assez maigre » me paraît 
confortable et plutôt délicat, bien qu’il com­
prenne, en guise de potage, un petit déjeuner 
du malin.
D'autre part, examinons chaque prix séparé­
ment le bol de café gigantesque, tel qu’on le 
sert en Allemagne, est coté 75 centimes; la 
portion de filet de bœuf, 1 fr. 5o; la compote, 
75 centimes; la portion de truite, 2 fr. 5o, plus 
4o centimes pour les pommes de terre. Ces 
prix sont très normaux; mais, comme dans 
tous les pays du monde, le service à la carte 
présente cette particularité que chaque chose, 
prise séparément, n’est pas chère, et que l'ad­
dition devient formidable.
Notre touriste se figure sans doute que, dans 
les pays où la truite « abonde », on doit 
l’obtenir au prix d'un hareng. Et, en voyant 
apparaître sur la table, au lieu d’une jolie truite 
bien plate, bien « fignolée », comme à Paris, 
un poisson à la peau déchiquetée, trahissant, 
par sa déformation, les convulsions que la cui­
sinière lui ménage en le jetant vivant dans le 
court-bouillon, peut-être eut-il d'abord l'idée de 
le renvoyer à l’office pour manque de fraî­
cheur.
Enfin, il n'est pas permis d'ignorer que, dans 
toute l'Allemagne, le vin, même celui du pays, 
est cher et constitue une boisson de luxe.
Si notre compatriote était moins novice, il 
saurait que, jamais en Allemagne, on ne de­
mande trois portions pour trois personnes ; on 
en demande deux. Son dîner, vin compris, 
mais sans café au lait, devait lui revenir à 
4 francs par tête environ, prix fort raisonnable 
dans un pays où la saison dure deux mois, étant
donné surtout que la truite, mets essentielle­
ment de luxe, est toujours comptée de 2 fr. 5o 
à 3 fr. 5o la portion, dans les plus petits hôtels 
de Suisse et d’Allemagne. C’est un prix constant.
L’hôtelier qui applique un tarif dont ses 
clients ne savent pas « jouer » fait son devoir et 
son métier. On doit d’autant moins s'en offus­
quer en l'espèce qu’il ne saurait y avoir surprise; 
car, dans aucun pays d'Europe, en Allemagne 
surtout, les hôteliers ne se permettraient et la 
clientèle ne tolérerait, comme la chose est fré­
quente en France, des cartes non chiffrées.
Bibliographie. — L’édition 1905 de  l 'Annuaire 
Marchai des chemins de fer et des tramways vient de 
paraître à la librairie Dunod.
Voyages internationaux à prix réduits. — 
La Compagnie des chemins de fer de l'Est délivre des 
livrets Internationaux à coupons combinables, à prix 
réduits, de l’Union des chemins de 1er européens, 
permettant aux voyageurs de composer, à leur gré, 
un voyage circulaire ou d’aller et retour à l ’étran­
ger comportant des parcours sur les grands réseaux 
français, sur les Chemins algériens P.-L.-M., Ouest- 
Algérien, Bône-Guelma et sur certaines lignes mari­
times desservies par la Compagnie générale trans­
atlantique, la Compagnie de navigation mixte (Com­
pagnie Touache). la Société générale de transports 
maritimes à vapeur, ainsi que sur les chemins de 
for allemands, austro-hongrois, belges, bosniaques 
et herzégoviniens, bulgares, danois, finlandais, ita­
liens, luxembourgeois, néerlandais, norvégiens, rou­
mains, serbes, suédois, suisses et turcs.
Minimum de parcours : 600 kilomètres. —  Pas de 
franchise de bagages.
Durée de validité : 45 jours jusqu’à 3.000 kilo­
mètres inclus; 60 jours de 2.001 à 3.000 kilomètres 
inclus; go jours au-dessus de 3.000 kilomètres.
Dans aucun cas, la durée de validité des livrets ne 
pourra être prolongée, ni l’itinéraire modifié.
La réduction par rapport aux prix dos billets sim­
ples atteint et dépasse ao 0/0.
Les principales conditions d’émission de ces livrets 
sont les suivantes :
L'itinéraire doit emprunter à la fois des lignes 
françaises et étrangères et ramener le voyageur à son 
point de départ initial; il peut affecter la forme d’un 
voyage circulaire ou celle d’un aller et retour. Sous 
ces réserves, il peut également être délivré des livrets 
ne comportant que des parcours étrangers. Toute­
fois, dans ce cas, il ne sera pas délivré de livrets 
comprenant seulement des coupons afférents aux 
chemins italiens.
Los livrets doivent être demandés dans les gares 
du réseau de l’Est au moins trois jours à l ’avance.
Chaque demande doit être accompagnée de la liste 
exacte des villes à visiter, avec indication des itiné­
raires choisis.
Jean C ervin.
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CAU SERIE SCIEN TIFIQ UE
Les Rhumatismes
Il a fallu longtemps avant que l'on se rendit compte de 
l'origine microbienne du rhumatisme ou plutôt des rhuma­
tismes. Que ce soit le rhumatisme aigu, le rhumatisme 
goutteux, l'horrible rhumatisme déformant, la lancinante 
sciatique, c'est aux microbes qu'il faut s'adresser si l'on 
veut vaincre la cause et détruire les effets. Je dis : c’est aux 
microbes qu'il faut s'adresser, car c'est contre eux que 
doivent porter tous les efforts et ces efforts doivent être de 
tous les instants, c'est-à-dire pendant la maladie et surtout 
après. Nous pourrions même dire avant, si les arthriti­
ques voulaient prendre la peine de se soigner préventi­
vement.
Mais c’est trop demander à l'homme que de le prier de
s'assurer contre la maladie. Il assure tout, sa vie, sa mai­
son, son mobilier, sauf sa santé! !
Or, les microbes en général, et celui du rhumatisme en 
particulier, ne sont vaincus et détruits que par ce que le 
célèbre Metchnikoff a appelé la phagocytose. Il faut faire 
manger le mauvais microbe par un microbe utile ou par 
une cellule destructive. Dans notre organisme, c’est le 
globule blanc, le leucocyte, qui est notre aliment de la 
forme phagocytaire. Quand il ne suffit plus à sa fonc­
tion, il faut songer à l'aider. Gomment y parvenir? En 
introduisant dans l’économie des ferments sélectionnés, 
produits de l’action des microbes utiles, lesquels forment 
une armée de réserve qui balaie devant elle les légions 
ennemies. Les cellules vivantes énergiques que contien­
nent les ferments purs de Jacquemin ont paru au monde 
savant tout indiquées pour combattre l’envahissement 
microbien, et, en effet, les résultats ont dépassé les prévi­
sions.
Dans le cas spécial de rhumatisme qui nous inté­
resse et qui intéresse tant de malades, nous sommes 
heureux de signaler qu’universellement en France et à 
l'étranger les corps savants ont donné force de formule 
à la découverte du professeur Jacquemin et que son Fer­
ment est devenu aujourd'hui un moyen classique et 
absolu de traitement des rhumatismes, quelles qu'en soient 
leurs formes.
Docteur Fontarce.
AUX MALADES, — On ne saurait trop engager les malades à se 
mettre en garde contre les produits de la pharmacopée présentés 
sous le nom de "  Ferment de raisins" , et dans lesquels la levure 
de raisins fait souvent défaut, ou se trouve sous une forme affai­
blie, dont l'efficacité est par conséquent nulle. Nous rappelons que 
la fabrication du vrai ferment de raisins sous forme active néces­
site une installation considérable, des appareils modernes et 
perfectionnés que seul possède l'Institut de recherches scientifiques 
et industrielles de Malzéville ( Fondation G, Jacquemin).
Pour tous renseignements, écrire à M. Jacquemin, Institut de 
recherches scientifiques, à Malzéville, près Nancy ( Meurthe-et- 
Moselle) ,  qui, sur demande, enverra gratuitement une brochure 
contenant la communication à l'Académie de médecine, et de nom­
breuses observations sur des cas particuliers. Dans un but de 
vulgarisation humanitaire, l'Institut Jacquemin enverra le fermènt 
de raisins, franco de port et d'emballage.
L’A N N ÉE  COMIQUE, par Henriot. — 11.
Le voyage de M. Loubet en Italie : les Romains 
déclarent que le président est le plus « Forum » 
de France; accolade de M. Loubet de France et 
de M. Lou Bey de Tunis.
La coupe Gordon-Bennett, des fugues 
de princesse... une explosion de locomo­
tive... un concours de balcons fleuris...
... des grèves, la liquidation de 
la faillite Humbert. Ce n’était pas 
la peine d'inventer la télégraphie 
sans fil pour annoncer tout cela!
Les grands événements ? 
Heu ! qu'ils sont petits ! Le 
départ de la commission 
d'enquête sur la marine...
Parmi les inventions de l'année, le radium ! Gloire au radium qui permet de 
voir ce qu'un auteur dramatique a dans le ventre, ce qu’une jeune fille a dans le 
cœur, ce qu'un banquier a dans son coffre-fort. Malheureusement le prix du 
radium —  quatre cents millions le gramme — ne le met pas à  la portée de toutes 
les bourses.
Notons aussi un appareil in­
génieux qui permet a l'abonné 
du téléphone, à l'aide d'une 
simple manette, de se mettre 
lui-même en communication 
avec un autre abonné.
Suppression des désespoirs des abonnés et des demoiselles des 
téléphones, lesquels deviennent ainsi un instrument pratique et délicieux. 
Malheureusement cet appareil, interdit en France, ne fonctionne qu'en 
Amérique.
(Voir la suite, page 11 des annonces.)
L’ILLUSTRATION THÉÂTRALE
Les suppléments de théâtre de L'Illustration ont pris depuis quelques années une importance considérable. Lire chez soi, si loin de Paris qu’on habite, aussitôt 
après leur première représentation, les oeuvres dramatiques nouvelles, dont tout le monde parle et qu'on ne pourra entendre et applaudir que plus tard, c'est un des plus 
grands plaisirs intellectuels que l'on puisse éprouver. Le journal qui le procure à ses abonnés ne saurait leur offrir une plus belle prime gratuite.
Les abonnés de 1904 ont reçu les pièces suivantes : La Sorcière, par Victorien Sardou; L'Adversaire, par Alfred Capus et Em. Arène; Oiseaux de passage, par 
Maurice Donnay et Lucien Descaves; L'Esbroufe, par Abel Hermant; La Plus Faible, par Marcel Prévost; Varennes, par Henri Lavedan et G. Lenôtre; Le Paon, 
par Francis de Croisset; La Déserteuse, par Brieux et J. Sigaux; L'Embarquement pour Cytbère, par Émile Veyrin; Maman Colibri, par Henry Bataille; Notre Jeunesse, 
par Alfred Capus; Le Roi Lear, par Pierre Loti et Emile Vedel (d’après Shakespeare); L'Escalade, par Maurice Donnay.
Les abonnés de 1905 recevront de même toutes les grandes nouveautés de l’année parmi lesquelles nous pouvons citer dès à présent :
LE BERCAIL
par H ENRI B ER N STE IN
LA MASSIERE
par JULES L E M A IT R E , de l'Académie Française
MONSIEUR PIÉGOIS
par A LFR E D  C APU S
L'ARMATURE
par P A U L  H E R V IEU, de l'Acad. française, et BRIEUX
LE DUEL
par HENRI L A V E D A N , de l'Academie française
LE GOUT DU VICE
par HENRI LA V E D A N , de l'Académie française
LA CONVERSION D'ALCESTE
par GEORGES C O U R TE L IN E
L'exposition de Saint- 
Louis; le triomphe du roi 
Dollar.
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REMARQUE PROBANTE
De tout à tire-larigot
L'homme abuse puis l'abandonne;
Je n’ai pourtant connu personne 
Qui se Boit lasse du Congo.
L. Ysar au savonnier Victor Vaissier.
Ce numéro est accompagné d'un supplément musical et de gravures hors texte.
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C o u r r i e r  d e  P a r i s
En cos derniers jours de l'année les petites 
baraques se dressent sur les boulevards. Des pas­
sants grincheux leur reprochent d'entraver la cir­
culation. Je ne peux m’empêcher de les contempler 
avec attendrissement. Ce sont pour nous d'an­
ciennes amies; elles sont des aïeules sympathiques, 
peu fortunées et indulgentes qui contemplent nos 
joies annuelles. Car, à la fin du mois de décembre, 
il est entendu que tout le monde doit s'amuser.
On sourit volontiers de ces fêtes à date fixe, de 
cette allégresse qui se manifeste spontanément 
dans les nuits de Noël et de la Saint-Sylvestre. On a 
tort de s'en moquer. La plupart des hommes 
n'ont pas souvent l'occasion de se divertir. Une 
tradition les oblige à être gais à la fin de décembre ; 
il est bon qu'ils la respectent.
Je les ai vus dans le plus célèbre de nos res tau- 
rants nocturnes. C'était une assemblée tout à fait 
exquise. Il était deux heures du matin. Les visages 
étaient violemment congestionnés. Les bouteilles 
de champagne qu'ils avaient vidées formaient un 
bataillon fort imposant. Sur les tables s'alignaient 
des réserves d'alcool. Un nuage épais de fumée 
flottait lourdement sur cette salle. Les bijoux des 
femmes étincelaient par instants et, tout à coup, 
éclataient des rires aigus. Seuls, les maîtres d'hô­
tel demeuraient impeccables et leur correction 
contrastait agréablement avec le laisser-aller de 
ceux qu’ils servaient.
Je suis allé dans un cabaret plus modeste. Pour 
deux francs cinquante, les clients connaissaient 
les plaisirs du réveillon et avaient droit à une coupe 
de vin mousseux. Il y avait là de petits employés 
et des ouvrières. Autour d'une table un caissier, 
sa femme et trois petits garçons soupaient grave­
ment. Mais, là aussi, les joues étaient un peu 
rouges d’une mauvaise ivresse.
Un léger brouillard faisait les rues mystérieuses. 
Des chansons populaires et parfois un peu obscènes 
troublaient la tranquillité de la nuit. Des sergents 
de ville passaient, indulgents aux fauteurs de 
tapage nocturne. Leur mansuétude me charma. 
J'en aperçus deux qui se tenaient devant un banc 
et qui échangeaient quelques mots avec un individu 
assez mal vêtu. Quand ils se furent éloignés je 
m'approchai et je  vis un vieillard qui, précisé­
ment, soupait de pain blanc et de charcuterie. Sa 
figure était très sympathique. Il me sourit et 
murmura : « Vous voyez, bourgeois, je  réveillonne, 
moi aussi. » Celui-ci n'était pas ivre.
« De mon état, me dit-il, je  suis vendeur, de 
journaux. Mais il m’arrive aussi de me tenir de­
vant les théâtres pour ouvrir les portières des voi­
tures. Je recueille devant les terrasses des cafés 
les fragments de cigarettes et de cigares. Je n’ai 
pas de logis en ce moment; mais je  ne suis pas 
un oisif. Dès mon enfance on m’a habitué à res­
pecter le travail et j ’ai même reçu quelque éduca­
tion. J’ai eu des malheurs, comme tout le monde. 
Je suis tombé et je  n’ai pu me relever.
» On me connaît dans ce quartier. La police me 
laisse en repos et je  gagne quotidiennement les 
vingt sous qui sont nécessaires à mon existence. 
Je ne me plaindrais pas si je  n’avais, pendant 
quelques mois, à souffrir du froid. Mais, cette 
nuit, la température n’est pas trop dure et j ’ai 
rencontré un homme pieux. Il entrait dans ce res­
taurant et il a ordonné au chasseur de m'apporter 
ici du jambon et du pain. C’est le bon riche.
» Sans doute, il aurait pu m'inviter à sa table. 
Mais il savait que je n'aurais pas accepte et c'est 
évidemment pour ne pas m’obliger à un refus pé­
nible qu’il m’a fait servir dehors, sur ce banc. Me 
voyez-vous dans cette salle, près des femmes qui 
ont des colliers de perles? J'aurais eu honte de 
mon costume. Ce philanthrope l'a bien compris. 
II y a, tout de même, de braves gens.
» Je suis très bien ici. Le boulevard est à peu 
près calme. Je n'aime pas le bruit. Les cris des 
soupeurs m’agaceraient. Quand j ’aurai achevé
mon repas, j'ouvrirai encore quelques portières 
et j'irai me coucher dans un établissement des 
Halles. Moyennant vingt-cinq centimes on peut 
s'étendre sur le plancher dans une salle bien 
chauffée et, le matin, on a droit à une soupe tris 
chaude. On y sera tranquille cette nuit. Il y aura 
peu de monde, car les vagabonds célèbrent, à 
leur manière, Noël et la Saint-Sylvestre.
» Ils attendent volontiers dans les rues désertes 
les soupeurs attardés et ils leur empruntent 
facilement leurs portefeuilles ou leurs bourses. Il 
faut bien que tout le monde vive, n'est-ce pas ? 
Mais ils sont réduits à opérer dans les quartiers 
ouvriers parce que, dans ces nuits-là, les arron­
dissements élégants sont trop fréquentés jusqu'à 
l'aube. Aussi la recette n'est pas grasse, si le tra­
vail est facile. Souvent ils abattent un pauvre 
diable et ils constatent qu'il rentrait chez lui, les 
poches vides.
» Au revoir, monsieur, je vais gagner quelques 
sous. Je vous souhaite un joyeux Noël et une 
bonne année. »
Un joyeux Noël! Une bonne année! Je songe 
aux malheureux qui, la veille du réveillon, ont 
péri si tragiquement dans un accident de chemin 
de fer. Il y avait là de petits soldats qui venaient 
passer gaiement quelques jours à Paris, des 
employés qui, pour ces jours de fête, rentraient 
dans leurs familles. Un mécanicien ne voit pas un 
disque, un pétard n'éclate pas. Deux trains se 
heurtent et voici d'irrémédiables désastres.
Ce soir-là, à l'heure précise où se produisait 
ce terrible accident, j'admirais le brouillard, je 
me réjouissais de l'étrange aspect qu’il donnait 
aux rues, j'étais heureux d’apercevoir à peine les 
lumières indécises des-réverbères, je me délectais 
de ce mystère et de cette féerie. Cependant des 
malheureux étaient frappés, gémissaient, mou­
raient par ce brouillard qui me semblait si 
agréable.
Un joyeux Noël! Une bonne année! Je songe au 
drame retentissant qui occupe l'opinion publique. 
Je pense au malheureux père dont le fils s’est 
suicidé. En ces semaines de fêtes, le pauvre homme 
tente d’élucider le mystère qui entoure la mort de 
son enfant. Ah! tout ce scandale qui souille une 
famille et qui éclabousse des innocents!
Un joyeux Noël ! Une bonne année !
Il y a, en ce moment, à Paris et dans toute la 
France, des hommes et des femmes qui sont en 
proie à de graves soucis. Ils ne sourient plus, de­
puis quelques semaines; ils regardent fixement 
devant eux ; ils sont obsédés par une idée fixe.
Ont-ils des soucis d’argent? Cette fin d'année 
doit-elle achever leur ruine? Mais non ! Ils s'acquit­
teront une fois encore des étrennes et ils ont les 
moyens de payer le terme de janvier.
Seraient-ils malades? Rassurez-vous : leur santé 
n'inspire aucune inquiétude.
Seraient-ils amoureux? Amoureux! Ils ont des 
préoccupations bien plus graves que l'amour.
Ils se d emandent avec angoisse s’ils seront 
décorés.
Les uns espèrent le ruban rouge; d'autres se 
contenteraient du violet ou du vert. Obtiendront- 
ils le droit d'orner de faveurs leurs boutonnières? 
Ils l'ignorent et ce doute les ronge. Ils font auprès 
des personnages en place des démarches répétées ; 
ils implorent les ministres. C’est une manière de 
folie.
Et, ce qui est terrible, c'est que nul n’est sur 
d'échapper à ce mal. J’en ris aujourd’hui; j ’en 
souffrirai peut-être demain et j'aspirerai peut-être 
éperdument aux palmes académiques.
Avec l'année 1904 se termine mon Courrier de 
Paris. Je l'aurai rédigé pendant plus de trois ans et 
je suis heureux et fier des marques de sympathie 
qu'ont bien voulu me donner quelques lecteurs et 
lectrices de l'Illustration.
Je cède la place à une créature charmante.
Mme Sonia de Thalbcrg. C'est une Russe qui a été 
élevée à Paris. Après avoir perdu son mari, elle est 
revenue dans notre ville et elle observe avec une 
curiosité toute féminine et une pénétration très rare 
nos mœurs et nos habitudes. Elle a récemment 
publié ses premières notes sur Paris et je ne sau­
rais trop vous recommander de lire ce Journal de 
Sonia. Vous serez séduits par le style léger et clas­
sique de Sonia, par son jugement indépendant et 
fin, par la philosophie profonde que voile pudi­
quement son apparente frivolité.
Sonia donnera, chaque semaine, ici-même, des 
feuillets de son journal. Vous aimerez de suite son 
talent. Mais il convient que je vous fasse connaître 
un peu son physique. Dans la préface qu'il a écrite 
pour son livre, M. Emile Berr nous en donne 
cette description : « C'est une femme d'une tren­
taine d'années, svelte, de taille moyenne; coiffée 
d'admirables cheveux châtain roux, frisés et courts. 
Pas très jolie, mais gentille, et de type indéfini 
avec des yeux pensifs, aux prunelles grises, tout à 
fait beaux. »
Ces lignes vous font sentir la séduction qu'exerce 
Sonia ; dans huit jours vous comprendrez le charme 
de son esprit et de son cœur.
A n d ré  F a g e l ,
L E  B A N Q U E T  E U G È N E  C A R R IE R E
Les amis d’Eugène Carrière ont offert, la semaine 
dernière, au maître peintre un banquet que le sculp­
teur Auguste Rodin avait tenu à honneur de présider. 
Parmi les cinq cents convives, environ, qui avaient 
répondu à l'appel du comité organisateur, les hommes 
politiques, les administrateurs, se mêlaient aux 
artistes, aux savants et aux écrivains. On remarquait 
là MM. Carolus-Duran, Albert Besnard et Bes- 
nard ; MM. Gérault-Richard, Olivier Sainsère, Odilon 
Redon, Georges Lecomte, d’Estournelles de Constant, 
le docteur Metchnikof, Georges Renard, Frantz 
Jourdain, Charles Morice, Steinlen, etc., etc. et la 
présence de M. Henry Marcel, directeur des beaux- 
arts, accompagné de plusieurs fonctionnaires de son 
administration, donnait à cette manifestation une sorte 
de consécration officielle.
A l'heure des toasts, M. Henry Marcel a pris la 
parole après plusieurs autres orateurs et défini, en 
une véritable élude, claire, pénétrante, le talent de 
Carrière et la portée morale de son œuvre, de cet art 
qui prend racine « dans la vie journalière, dans ce 
qu’il y a de plus simple et de plus généra] en ce monde, 
le groupe fondamental formé par l'amour et la famille 
et les mille émotions puissantes qu'y suscitent l'action 
de la nature et le contact de la société ».
Enfin, M. Eugène Carrière, parlant le dernier, a 
remercié les amis inconnus ou connus qui étaient 
venus lui apporter le témoignage de leur sympathie. 
Et ses paroles soulevèrent une ovation qui dut lui 
être d'autant plus douce qu'elle s'adressait à lui en 
présence de la compagne dévouée de sa vie, Mme Car­
rière, et de tous ses enfants.
Histoire de la semaine
18-25 décembre 1904.
L A  G U E R R E  R U S S O -J A P O N A IS E
Les Japonais annoncent de nouveaux succès sous Port- 
Arthur; la confirmation russe manque jusqu'ici. Le 18, ils 
ont attaqué l'un des ouvrages permanents du système des 
forts Ké-Kouan (sur la crête des monts du Dragon, à l'ouest 
du chemin de fer de Dalny), ouvrage dont ils occupaient 
les avancées depuis la fin d'octobre. Après avoir effectué une 
large brèche dans les travaux au moyen do mines, ils lan­
cèrent immédiatement à l'assaut deux colonnes de volon­
taires. Le combat dura dix heures; il fut l'un des plus 
acharnés du siège; l'on se battit à coups de grenades et à la 
baïonnette; les Japonais ne se rendirent maîtres de l'ouvrage 
qu'à m inuit. Ils s'emparaient de 5 canons de campagne. 
4 canons à tir rapide, dont a peuvent servir, 4 mitrailleuses 
en bon état et d'une grande quantité de munitions. Le 24, 
les Japonais auraient remporté un nouveau succès sur lequel 
les détails manquent; deux généraux russes auraient été 
tués; un autre blessé.
Sur le Cha-Ho, quelques escarmouches seulement, le gros 
des troupes s'ingéniant surtout à combattre le grand froid. 
Dans les campements russes, aux huttes en pisé à demi sou­
terraines, munies de croisées avec verres et de poêles, des 
arbres de Noël ont été organisés. Les roules étant profondé­
ment gelées, le service des transports fonctionne mieux que 
jamais.
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Le peintre Eugène Carrière et sa famille. —  Phot. Dornac.
Les Japonais prennent leurs mesures en vue de l'approche 
de la seconde escadre du Pacifique. Le 24, l'amiral Togo 
annonçait que la plus grande partie de sa flotte avait quitté 
Port-Arthur. Le 22, deux croiseurs japonais touchaient à 
l'improviste à Singapour et annonçaient qu'une escadre de 
2 cuirassés, 2 croiseurs de 1”  classe, a croiseurs de 2e classe, 
12 contre-torpilleurs qu'ils accompagnaient, se trouvait dans 
le voisinage, faisant route vers l ’ouest.
En Russie, nouvelle mobilisation. Un ukase ordonne la 
mise sur pied de guerre et la formation par cadres de plu­
sieurs corps de troupes et services des circonscriptions mili­
taires de Varsovie, Vilna, Kiev, Kazan, Saint-Pétersbourg, 
Moscou et Odessa.
F R A N C E
La Chambre a terminé la discussion générale du projet 
d’impôt sur le revenu et voté le passage à la discussion des 
articles par 404 voix contre 82. Il convient de remarquer que 
le chiffre considérable de la majorité, où figurent beaucoup 
de membres de l’opposition et d'adversaires avérés de cette 
réforme fiscale, ne permet pas de préjuger le vote définitif 
sur le fond.
La délation dans l’armée a encore fait les frais d'une 
séance, au Palais-Bourbon, le 23 décembre.
Au moment où M. Berteaux, ministre de la guerre, répon­
dait à une interpellation de M. Adrien de Montebello sur le 
cas du commandant Pasquier, directeur de la prison militaire 
du Chcrche-Midi, auquel on reproche d'être l'auteur de 
nombreuses « fiches », un incident tumultueux a obligé 
M. le président Brisson à se couvrir. Finalement, après une 
intervention du président du conseil, l’assemblée, confirmant 
son ordre du jour du 28 octobre dernier, a approuvé les 
déclarations du ministre qui s’était prononcé contre un sys­
tème de renseignements déjà sévèrement blême.
-----  Les deux Chambres ont adopté une proposition de loi 
suspendant les payements des effets et les protêts lus lundis 
qui suivent les fêtes légales, quand celles-ci tombent le 
dimanche.
L’amiral Bienaimé a accepté la candidature au siège 
législatif vacant dans le 2e arrondissement do Paris.
C O LO N IE S
Madagascar. —  A la fin de novembre et au commence­
ment de décembre, un soulèvement partiel d'indigènes et 
une rébellion de miliciens ont troublé la province de Fara- 
fangana ; on a à déplorer la mort du lieutenant Baguet, du 
sous-officier Viney et de M. Hartmann, adjoint aux affaires 
indigènes.
É T R A N G E R
La commission internationale d’enquête sur l'incident de 
Hull s'est réunie à Paris, le 30. Elle siège au palais du minis­
tère des affaires étrangères. Voici sa composition complète : 
— Pour la Russie, l’aide de camp général amiral Kaznakof, 
représentant du gouvernement russe, assisté du lieutenant- 
colonel Stenger, de l’amirauté, secrétaire, et du lieutenant 
de vaisseau Wolkow, aide de camp de l ’amiral, secrétaire 
particulier; le baron Taube, professeur de droit à l’université 
de Saint-Pétersbourg, jurisconsulte adjoint du ministère des 
affaires étrangères, assesseur juridique de l'amiral (avec 
voix consultative), assisté de M. Fromageot, avocat à la Cour 
d’appel de Paris; M. Nekludov. chambellan du tsar, con­
seiller de l'ambassade de Russie à Paris, agent du gouverne­
ment russe près la commission, assisté de M. Mandelstamm, 
2e drogman de l’ambassade russe à Constantinople ; —  Pour 
l’Angleterre, l’amiral sir Lewis Beaumont, représentant du 
gouvernement britannique, ayant pour secrétaires le capi­
taine do vaisseau F. Morgan, attaché naval à l'ambassade 
anglaise à Paris, et M. Colville Barclay, 2e secrétaire de cette 
ambassade; M. Fry, assesseur juridique, assisté de M. Cun- 
liffe et de deux autres avocats; M. IL O’Beirne, 1er secrétaire 
do l'ambassade anglaise à Paris, agent du gouvernement 
britannique près la commission; — Pour les Etats-Unis, l ’ami­
ral Charles-H. Davis, assisté du lieutenant do vaisseau Bricker, 
son officier d'ordonnance et du capitaine de corvette Roy 
Campbell Smith, attaché naval à l’ambassade des Etats-Unis 
à Paris; —  Pour la France, le vice-amiral Fournier, assisté de 
son aide de camp, le lieutenant de vaisseau Herr, secrétaire. 
Dans sa première séance officielle, le 22, les quatre commis­
saires, conformément à l'article premier de la convention 
d’enquéte, ont eu à faire choix d'un cinquième commissaire; 
ils ont désigné à l'unanimité l’amiral baron Spaun, de la 
marine austro-hongroise. Puis la commission s’est ajournée 
au g janvier.
On a appris avec surprise que le sultan du Maroc, 
changeant brusquement do politique, avait fait connaître 
aux légations européennes son intention de congédier, dans 
un délai d'un mois, tous les officiers et sous-officiers étran­
gers attachés à sa cour ou à son armée. La fraction centrale 
de la mission française & Fez, sous le commandant Fariau, 
était atteinte par cette mesure de rigueur, dont étaient seuls 
exceptés les instructeurs militaires français de Tanger et 
d’Oudjda. C'était le triomphe du parti religieux vieux-maro­
cain des chorfas et des ulémas. Le ministre de France à 
Tanger, M. Saint-René Taillandier, a immédiatement fait 
savoir au sultan que l'ambassade qu’il devait conduire à Fez, 
et qui devait quitter Tanger le 24 janvier, ajournait sine die
son départ ; en même temps il donnait l'ordre à notre consul 
à Fez, M. Gaillard, à nos nationaux résidant dans cette ville 
et à la mission militaire française de revenir sans retard à la 
côte. Le ministre d’Angleterre a également décidé de rap­
peler à la côte le consul anglais et ses nationaux.
Le rescrit du tsar, si impatiemment attendu, a été 
publié le 26 décembre. Ce document débute ainsi par cette 
déclaration qui en précise le caractère et l'esprit :
« Nous conformant aux volontés dernières et sacrées de 
nos ancêtres qui nous ont précédé sur le trône, et songeant 
sans cesse au bonheur de l’empire que Dieu nous a confié, 
nous observons sans en rien modifier les principes inébran­
lables sur lesquels est fondé l'empire, et nous considérons 
comme le devoir de notre gouvernement de consacrer nos 
efforts, d'accorder sans trêve toute notre sollicitude aux 
besoins du pays, en distinguant tout ce qui répond réelle­
ment aux intérêts du peuple russe des tendances qui trop 
fréquemment s'orientent dans de fausses directions et 
subissent l'influence de circonstances passagères.
» Si le besoin do telle ou telle modification s’affirme avec 
certitude, nous considérerons alors comme nécessaire de 
procéder à sa mise à exécution, alors même que cette modi­
fication provoquerait l’introduction dans la législation d 'in­
novations essentielles. »
Après avoir déclaré que sa plus vive sollicitude va tout 
d'abord à la classe la plus nombreuse, celle des paysans, 
qu'il veut organiser au ‘mieux de ses intérêts et de son 
bonheur, lo tsar examine le second groupe des revendica­
tions populaires et expose un programme comprenant huit 
questions dont la solution lui parait urgente : 1e prendre 
des mesures efficaces pour la protection des lois et leur mise 
en vigueur; 2e confier aux institutions locales et municipales 
la plus grande part possible dans l'administration; 3* afin 
de faire observer l'égalité des personnes de toutes classes 
devant les tribunaux, introduire l'unité dans l'organi­
sation judiciaire ; 4e instituer en faveur des ouvriers uno 
assurance par l'Etal; 5° reviser les lois d’exception; 6°protéger 
par des lois fondamentales la tolérance en matière de croyance 
religieuse; 7° réviser les ordonnances qui limitent les droits 
des étrangers et, sur certains points do l'empire, dos natio­
naux; 8° faire disparaître des ordonnances sur la presse 
actuellement en vigueur les restrictions superflues et donner 
à la parole imprimée des limites clairement spécifiées par 
la loi.
En terminant, lo tsar dit qu'il soumet ce programme de 
réforme à l'examen du comité des ministres, chargé de 
rechercher les meilleurs moyens de réaliser ses intentions.
Une convention d'arbitrage a été signée entre les Etats- 
Unis et l'Espagne.
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D'autres fois, on le voyait, en compagnie du 
fameux caïd Mac Lean, faire de longues prome­
nades à pied, à travers les vastes dépendances 
du palais, allant assister à quelque expérience 
ou en revenant.
Les exercices militaires le passionnèrent plus 
naturellement encore, et tantôt on le conviait 
à l'essai de quelque artillerie nouvelle, tantôt à 
des carrousels ou à des séances d'escrime au 
sabre et à là lance.
On sait qu'en dépit des précautions tardive­
ment prises pour cacher à la foule, au peuple 
fidèle à ses traditions, ces goûts considérés par 
les vieux Marocains comme fort subversifs, les 
sympathies du sultan pour tout ce qui venait 
d'Europe soulevèrent dans le pays un mécon­
tentement qui faillit lui coûter cher, il a dû. au 
moins momentanément, renoncer à ses distrac­
tions en plein air qui avaient, malgré tout, trop 
de témoins.
Et ses meilleures heures, actuellement, il les 
passe dans son laboratoire d’électricité admira­
blement installé et pourvu d'appareils très 
perfectionnés, —  non sans doute à la poursuite 
de quelque découverte, mais occupe patiem­
ment, attentivement, à étudier ces machines 
compliquées, à démonter et à remonter des 
rouages innombrables et délicats.
LES DISTRACTIONS DU SULTAN DU MAROC. —  La promenade au bord de l ’étang, dans l'enceinte du palais.
A bd  el A z iz , sultan du M aroc , s'exerçant à l'escrime du sabre à cheval.
L E  S U L T A N  S ’A M U S E
On a vu, dans notre Histoire de la Semaine 
quel incident vient de faire surgir, au Maroc, 
une brusque décision du sultan Abd el Aziz 
congédiant les missions militaires étrangères.
Mal préparé par son éducation à exercer le 
pouvoir qui lui est échu et demeuré, malgré 
son intelligence très ouverte, puéril et fan­
tasque par certains côtés de son caractère, il a 
habitué son entourage à ces sautes de vent.
L’engouement qu’il montra, un temps, pour 
la civilisation européenne ou, plus exactement, 
pour le côté extérieur de cette civilisation, pour 
les inventions mécaniques, la photographie, 
les modes venues de France ou] d'Angleterre, 
procédait de cette tournure d'esprit.
Il fut tout à coup, sur le conseil de quelques- 
uns de ses familiers, très fervent de sports. On 
le vit, par exemple, faire de la bicyclette. Dans 
des cours abandonnées du palais de Fez, 
il avait fait disposer toute une piste accidentée 
d'obstacles, en partie formée de ponts en plan­
ches, et bordée soigneusement, aux endroits 
dangereux, de matelas destinés à amortir les 
chutes possibles, et là, à l'abri des regards 
indiscrets, il se livrait, avec ses intimes, à 
d'interminables steeples. L e  laboratoire d 'électricité du sultan.
31 Décembre 1904.
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M. le docteur T olmer, qui fut l’ami et le conseiller 
de M. et de M me Gabriel Syveton.
Phot, "Eug, Pirou. M . le juge d’instruction Henri Boucard, chargé d’instruire 
l'affaire Syveton. —  Phot. Penabert.
Anna Spilmacker, domestique 
au service M . et de M me A . Ménard. —  Phot. Matin.
M . le docteur F. Bordas, 
chargé d'expertises toxicologiques. 
Phot. Eug. Pirou,
M e Noilhan, qui fut l'ami et le conseiller 
de M . et de M me Gabriel Syveton. 
Phot. Jouvin.
M. l'architecte Debrie, chargé des expertises 
dans l’appartement de M  G Syveton. —  Phot Braun.
M . le docteur Ogier, 
chargé, d’expertises toxicologiques.
M* Joseph Ménard, 
avocat de M . Syveton père.
Phot. Anthony's,
M . Syveton père, qui a déposé une plainte en assassinat de son fils 
L 'E N Q U Ê T E  S U R  L A  M O R T  D E  M . S Y V E T O N
Nous complétons aujourd'hui la série de portraits des personnages mêlés à divers titres à l'enquête sur la mort mystérieuse de M. Gabriel Syveton. Ce n'est pas 
sans difficultés que nous avons pu nous procurer certaines de ces photographies, notamment celle de M. Henri Boucard, juge d'instruction, aussi énergique à la refuser 
qu'à se soustraire aux interviews des Journalistes. (vo ir  le plan de l'appartement de M. S y v e t o n , page 468,)
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L E  C IN Q U A N T E N A IR E  D E  L ’I M M A C U L É E  C O N C E P T I O N  D A N S  L A  B A S IL IQ U E  D E  S A IN T -P IE R R E  A  R O M E . —  Phot. G. Felici.
Le 8 décembre 1854 le dogme de l'immaculée Conception était érigé par le pape Pie IX. Le cinquantenaire vient d'en être célébré par Pie X dans la basilique 
de Saint-Pierre, splendidement illuminée et décorée, en présence du corps diplomatique, des chevaliers de Malte, du patriarcat romain, des dignitaires ecclésiastiques 
venus de l'étranger — parmi lesquels une quinzaine d'évêques français — et d'une multitude de fidèles.
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LES PO U PÉES DE COLETTE
Un soir par semaine, l’hiver, Mme Fernis donnait le 
thé à quelques amis. C’était une accorte veuve, aux 
cheveux prématurément blanchis et qui, devenue 
grand’mère de bonne heure, portait allègrement sa 
couronne d’aïeule encore jeune. Malgré bien des 
déceptions et des soucis, grâce à un fonds solide de 
bonté naturelle et d’intelligence cultivée, elle savait 
vieillir avec une sereine et indulgente philosophie. La 
fuite de sa jeunesse lui avait laissé des regrets sans 
amertume : elle aimait la jeunesse des autres; elle 
aimait surtout l’enfance, dont la candeur d’âme, la 
richesse d’imagination, les propos ingénus, les jeux 
paisibles ou turbulents, les rires éclatants, les larmes 
vile séchées lui rappelaient le meilleur temps de sa vie.
Ce soir-là, précisément, la causerie intime, à bâtons 
rompus, s’était orientée vers la question des enfants; 
frivole et superficielle au début, elle avait pris peu à 
peu une tournure sérieuse et l’on discutait certains 
principes directeurs de l’éducation des hommes en 
herbe et des femmes en bouture, dans la période qui 
précède l' « âge ingrat ». lorsque M. Philidor Bouju 
intervint. On lui accorda une attention particulière­
ment déférente, car il avait en la matière l’autorité 
d’un spécialiste coté. Il appartenait à plusieurs com­
pagnies savantes; les dictionnaires biographiques le 
qualifiaient de « sociologue distingué », auteur d’un 
fort volume in-8° : l'Education rationnelle.
Se carrant en sa posture mi-solennelle, mi-familière 
de conférencier professionnel, ce personnage grave 
prononça un réquisitoire en règle contre la méthode 
communément appliquée, consistant à entretenir et 
développer chez les enfants l’esprit d’illusion et d’er­
reur, au détriment de la notion des réalités positives. 
Au lieu d’étayer immédiatement du solide tuteur de 
la raison ces frêles arbrisseaux, n’était-il pas absurde 
de les laisser d’abord pousser de travers, pour avoir à 
les redresser ensuite plus difficilement ? M. Philidor 
Bouju, plein de son sujet, débita là-dessus, d’un ton 
doctoral, des paroles copieuses et péremptoires, 
résumées en une péroraison véhémente : les parents, 
les éducateurs devaient proscrire toutes ces ridicules 
niaiseries, tous ces contes de nourrice et autres bille­
vesées, abandonner carrément des pratiques surannées, 
incompatibles avec le progrès des idées modernes.
Quelques marques d’approbation, plus polies que 
chaleureuses, accueillirent ce discours, tandis que des 
chuchotements semblaient indiquer dans la majorité 
de l’auditoire un courant plutôt défavorable aux 
théories absolues de l’éminent sociologue. Même une 
jeune mère de famille, prompte aux réparties agres­
sives, eut l’irrévérence de lancer une épigramme 
très personnelle à l’adresse des célibataires endurcis 
qui tranchent du haut de leur cravate des questions 
où ils n’entendent goutte.
La maltresse de la maison coupa court à l’incident 
en intervenant à son tour :
-  Voulez-vous, mon vieil ami, dit-elle, me per­
mettre d’opposer à vos considérations transcendantes 
un simple conte de poupées P Peut-être le trouverez- 
vous bien enfantin, quoiqu’il soit à l’usage des grandes 
personnes et non des enfants; ce sera ma modeste 
contribution au débat.
M. Philidor Bouju ayant acquiescé, tout ensemble 
avec la courtoisie d’un galant homme et la condes­
cendance d’un maître dont la supériorité n’a rien à 
redouter de la contradiction, Mme Fernis, de sa voix 
musicale et posée, raconta :
Il y avait une fois une petite fille de sept ans qui 
s’appelait Colette. Fort gentille de sa personne, douée 
d’une intelligence éveillée, d’un bon cœur, assez 
espiègle cependant et pourvue d’une somme suffisante 
de légers défauts pour n’être point un insupportable 
petit prodige de perfection, ses parent l’adoraient et 
elle les payait de retour. Elle aimait beaucoup aussi. 
toutes proportions gardées, les gens de son entourage, 
les bêles et les poupées. Or, à cette époque, il advint 
que deux poupées, récents cadeaux de Noël et du jour 
de l’An, se partagèrent sa particulière affection, deux 
jolies marionnettes, bien façonnées et articulées, sor­
tant de chez le bon faiseur : l’une blonde, l’autre 
brune, qui répondaient respectivement aux noms de 
Frisette et de Nanon, bien qu’il ne leur manquât 
« que Ja parole », la bavarde Colette se chargeant de 
parler pour trois.
C’étaient ses « filles » à elle, et, par instinct, par 
esprit d’imitation, sa sollicitude maternelle se mode­
lait sur celle dont elle était elle même l’objet constant. 
Ecouteuse attentive, elle avait notamment retenu 
certains préceptes de propreté, d’hygiène élémentaire, 
et, tels on les lui appliquait, tels elle les appliquait 
scrupuleusement à « ses enfants ». Choque matin, 
dans sa chambrette claire et gale comme le printemps.
GRAVURE DE CH. MAYLANDER. TABLEAU D E LAURENT-DESROUSSEAUX.
L a toilette des poupées.
en déshabillé, bras nus, devant une table garnie de 
tous les ustensiles nécessaires, elle procédait à la toi­
lette à fond de ses poupées, accompagnant le plus 
sérieusement du monde cette minutieuse opération 
du verbiage consacré : « Allons, mademoiselle Nanon, 
tenez-vous, laissez débarbouiller votre frimousse... Et 
vous, mademoiselle Frisette, lavez-vous les mains, ne 
faites pas semblant... Les enfants propres sont beaux, 
ils se portent bien; les enfants sales deviennent laids 
et malades... Vous m’entendez... » etc., etc.
Hélas ! l’événement devait infliger un cruel démenti 
aux aphorismes hygiéniques recueillis de la bouche 
des parents et répétés en fidèle écho. Au bout de 
quelque temps, ces ablutions trop fréquentes et trop 
consciencieuses avaient altéré l’émail fragile des 
figures, le vernis mince des corps : les pauvres poupées, 
ayant perdu leurs belles couleurs rose tendre et 
pomme d’api, présentaient les symptômes caractéris­
tiques d’une profonde anémie. Et, phénomène tout à 
fait déconcertant, plus Colette recourait à la vertu 
tant prônée de l’hydrothérapie pour combattre le 
mal mystérieux, plus il s'aggravait. Alarmée de ce 
dépérissement progressif, dont elle ne discernait pas 
la cause, elle commençait à se désespérer et, sans oser 
encore confier sa peine à personne, de peur des mo­
queries, le soir, avant de s'endormir, elle mouillait son 
oreiller de pleurs silencieux.
Enfin, un matin, elle se décida; elle enveloppa 
douillettement de sa courte-pointe les poupées sœurs 
et, haletante, le cœur gonflé, les portant à sa mère: 
« Vois, maman, je ne sais pas ce qu'elles ont, mais je 
crois qu’elles sont bien malades... Pourtant je les 
soigne de mon mieux, je t’assure, je leur fais tout ce 
que Lu me fais; alors, pourquoi?... »
Et, comme la mère, prise au dépourvu, restait 
d’abord interloquée par les questions obsédantes, les 
dilemmes serrés de l ’implacable logique enfantine, le 
gros chagrin de Colette éclata en une crise de larmes 
et de sanglots. A cet instant, le père survenait et ses 
premières paroles furent: » Sois donc raisonnable, 
| petite sotte, est-ce que les poupées... » Mais la mère,
qui s’était ressaisie, l'interrompit vivement: « Je vois 
ce que c’est, déclara-t-elle; ne te désole pas, ma 
chérie. Tes filles ont besoin d’un changement d’air, 
voilà tout; tantôt on les emmènera chez un savant 
docteur, à la campagne, il les guérira... »
Trois jours après (oh! que ce traitement parut long 
à l’anxiété de Colette, malgré les nouvelles de plus 
en plus rassurantes !) la cure était opérée : la mi­
gnonne, consolée, folle de joie, pressait dans ses bras 
et mangeait de baisers ses filles ayant recouvré leur 
fraîcheur épanouie de naguère, ou plutôt les poupées 
neuves adroitement substituées aux deux autres, 
d’aspect identique, mais de qualité supérieure, 
garanties bon teint, celles-là, et à l’épreuve de l’eau.
Jusqu’à quel point Colette était-elle dupe de la 
supercherie et de sa propre imagination? A quelle 
limite précise s’arrêtait sa crédulité? De la psycho­
logie si complexe et si subtile de l'enfance, c’est là un 
des problèmes les plus difficiles à résoudre. Une grâce 
d’état confère à cet âge le rare privilège de l’illusion 
à moitié naïve, à moitié consentie; la fleur pré­
cieuse s’effeuillera toujours assez tôt d'elle-même : 
faut-il donc se hâter de la flétrir d'un souffle brutal, 
surtout chez les petites filles qui, en prêtant à des 
poupées de carton-pâte et de porcelaine une sensibi­
lité physique, une intelligence, une âme, en un mot 
la vie, n'en font qu'avec plus de cœur leur charmant 
et inconscient apprentissage de la maternité?
En cette aventure, conclut Mme Fernis, ma mère, à 
mon avis, mieux inspirée que mon père, eût bien 
raison d'envoyer promener la raison.
-  C'était donc vous la petite Colette? prononça 
M. Philidor Bouju, désemparé.
— Vous vous en doutiez bien un peu, répliqua 
l'aimable femme, avec un sourire dont la malice se 
nuageait d'un léger voile de mélancolie. Ah! it y a de 
cola belle lurette !... Oui, mes chers amis, ce conte de 
poupées, cette berquinade est une histoire vécue, 
comme on dit aujourd'hui. Tirez-en la moralité qu'il 
vous plaira.
Edmond F rank.
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U N  S O U L E V E M E N T  A  M A D A G A S C A R . —  Le poste militaire de M idongy, dont la garnison de tirailleurs malgaches s 'est révoltée.
Les derniers jours du mois de novembre ont 
été marqués a Madagascar par le soulèvement de 
certaines tribus du sud-est de l’île, dans la région 
comprise, d'une part, entre Vangaindrano et Midongy, 
dans la province de Farafangana, d'autre part, entre 
Ranomafana et Manantenina, dans le cercle militaire 
de Fort-Dauphin.
Bien que la cause de cette insurrection ne soit pas 
connue d'une façon certaine, tout porte à croire que 
les indigènes ont pris prétexte du recouvrement des 
impôts pour se révolter.
C’est à Amperihy, village situé entre Vangaindrano 
et Midongy, qu’a eu lieu le premier guet-apens : il 
coûta la vie au sergent d'infanterie coloniale Vinay.
De Midongy, où est établi un poste militaire impor­
tant, les lieutenants Baguet et Janiaud partirent avec 
leurs tirailleurs malgaches pour châtier les rebelles, 
mais leurs hommes se tournèrent contre eux et le 
lieutenant Baguet fut tué; son camarade Janiaud, 
grièvement blessé, échappa à grand'peine au massacre. 
A peu près en môme temps, M. Choppy, colon à 
Mananbondo, était tué par une autre tribu révoltée, 
ainsi que l'adjoint des affaires civiles Hartman qui 
commandait le district de Ranomafana. Enfin, on 
apprenait le 6 décembre que, la veille, les rebelles 
avaient massacré un ancien lieutenant, M. Conchon, 
colon dans le cercle de Fort-Dauphin, ainsi que deux 
autres sous-officiers; ils avaient également réussi à
Guerrier antaisaka.
s’emparer de 27 fusils Lebel et de 7.000 car­
touches, tous les miliciens et tirailleurs 
indigènes de ces régions ayant passé à l'en­
nemi.
Les Antaisaka, qui forment la majeure par­
tie des insurgés, sont de nature sauvage et 
belliqueuse, et c'est à grand'peine que nous 
avions réussi à les soumettre. Les Antaifasy 
et les Antanosy, du nord de Fort-Dauphin, 
ont fait cause commune avec eux, et l'on a 
pu redouter un moment que le mouvement 
de révolte se généralisât. Les mesures de 
répression rapides et énergiques qui ont été 
prises aussitôt par le général Galliéni ont eu 
pour premier résultat de localiser la rébel - 
lion.
Mille hommes de troupes européennes ou 
indigènes et de tirailleurs sénégalais ont été 
embarqués à Diego-Suarez et à Tamatave, à 
bord de vapeurs réquisitionnés d'urgence, et 
se sont rendus sur les lieux des troubles. Les 
dernières nouvelles reçues de Madagascar 
annoncent qu’ils ont infligé des pertes nom­
breuses aux rebelles.
Embarquement à Diego-Suarez des troupes de renfort envoyées dans la province révoltée de Farafangana. 
Photographies communiquées pa r MM, Grandidier et Chatard.
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Amiral Kazuakof (Russe). Amiral Beannont (Anglais). Amiral Davis (Américain).
Les  membres étrangers de la commission d ’enquête sur l ’incident de Hull et leurs secrétaires, après la prem ière réunion.
L e  Salon aménagé au ministère des A ffaires étrangères pour les réunions de la commission d ’enquête 
L  IN C ID E N T  D E  H U L L .  ( Voir l'Histoire de la Semaine. )
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L e  chargement d ’un canon de siège japonais.
L E  S IÈ G E  D E  P O R T -A R T H U R .  —  Les gros canons de siège japonais dont les projectiles ont détruit l 'escadre russe enfermée dans le port.
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Intérieur du wagon de queue du train de Lille après son télescopage 
par le rapide de Boulogne.
Etat du fourgon de queue du train de L ille  après son écrasement 
par la locomotive du rapide de Boulogne.
Vendredi 23 décembre, vers onze 
heures du soir, un terrible accident 
de chemin de fer s’est produit à 
Paris, aux abords de la gare du 
Nord, faisant de nombreuses vic­
times : treize morts et une trentaine 
de blessés.
Un brouillard intense rendait im ­
possible le fonctionnement normal 
des lignes; les fortifications fran­
chies, le rapide de Lille avançait 
prudemment « à pas d’homme », 
suivant l ’expression du mécanicien; 
il venait de stopper depuis quelques 
instants, quand arriva le rapide de 
Boulogne qui, bien qu’ayant ralenti 
son allure, marchait encore à une 
vitesse d’environ 60 kilomètres à 
l ’heure. La locomotive de celui-ci, 
une de ces puissantes machines dont 
la vitesse moyenne de pleine marche 
est réglée à 100 kilomètres, tam­
ponna le train arrêté, projetant le 
fourgon de queue sur un wagon de 
deuxième classe; cette voiture, litté­
ralement « télescopée », eut trois La locomotive du rapide de Boulogne qui a tamponné le rapide de Lille.
compartiments réduits en miettes, 
comme le montrent les photographies 
reproduites ici, et ce fut d’un inex­
tricable enchevêtrement de débris de 
bois et de fer qu’il fallut dégager 
les malheureux voyageurs, les uns 
broyés, tués sur le coup, les autres 
atteints de blessures plus ou moins 
graves. Dans l ’accomplissement de 
cette tâche pleine de difficultés, des 
sauveteurs de bonne volonté prê­
tèrent leur concours aux employés 
de la compagnie; le personnel mé­
dical de l’hôpital Lariboisière, accouru 
en toute hâte, se multiplia pour la 
prompte organisation des secours.
Au nombre des morts, on compte 
le lieutenant Pierre Cuvinot, du 
15e d’artillerie, en garnison à Douai, 
fils de M. Cuvinot, sénateur de l’Oise, 
et un jeune soldat du 43* d’infan­
terie, M. Louis-Olivier Lyon, fils du 
recteur d’académie de Lille, petit- 
fils de M. Marcellin Berthelot, l ’il­
lustre chimiste, membre de l’ins­
titut.
Lewagon de seconde classe du rapide de L ille  dont tous les voyageurs furent tués ou blessés.
U N  T A M P O N N E M E N T  E N T R E  D E U X  R A P ID E S ,  A  L 'E N T R É E  D E  P A R IS ,  S U R  L A  L IG N E  D U  N O R D
Photographies de M M . de Larivière et Clair-Guyot.
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Baron Alphonse de Rothschild. Prince Galitzine.
L C  N O U V E L  A L B U M  D U  C A R IC A T U R IS T E  S E M . —  Silhouettes du T ou t-P aris de la littérature, de la politique, de l'art, de la finance, etc., etc.
Fac-similés réduits.
M. Charles de la Rochefoucauld.Comtesse Mathieu de Noailles
Grand-duc Boris. M. Marcel Fouquier.
M. James de Rothschild.
M. Brasseur. M, de Max. M. Mounet-Sully.M. Georges Leygues. M. de Férandy. M. Coquelin ainé. M. Coquelin cadet. M. Bernheim.
James Byde. M. Boldini. M. Hellen.
M. Pierre Wolff. Prince de Brancovan.
Marquis de Diou. M. Santos-Dumont. Cie Boni de Castellane .
M. H. Rochefort. M. Forain. M. G. Feydeau. M. Maurice Donnay. M. Alfred Capus. M. Lucien Guitry. Marquis de Massa. Due de Moray.
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Documents et Informations
L a « P arisienn e  » de  l'E xposition.
Qu'est devenue la statue de la Parisienne de 
Paul Moreau-Vauthier qui, en 1900, surmon- 
tail la porte m onum ental de l'Exposition ? 
On a dit que, recueillie en assez fâcheux état 
et achetée presque on miettes par un Améri­
cain, elle avait traversé l'Atlantique pour 
aller, restaurée, s'ériger dans quoique parc 
des Etats-Unis.
Quoi qu'il en soit, nous en gardons en 
France une réduction que plusieurs do nos 
abonnés viennent de découvrir simultané­
ment et que connaissent bien les promeneurs 
dos rives de la Marne.
Cette réduction est la maquette, au tiers, 
qui servit à M. Paul Moreau-Vauthier pour 
l'exécution de sa statue et qu’il laissa, sou 
œuvre achevée, à des amis à lui. Ceux-ci l'ont 
juchée sur un piédestal dans un jardin ver­
doyant. parmi les peupliers et les saules, à 
Neuilly-sur-Marne, au bord du canal de 
Chelles. De là, en petite capote et boléro 
court, elle préside, le dimanche, aux calmes 
plaisirs des pêcheurs à la ligne, rangés en files 
sur les berges.
La guerre russo-japonaise et ses effets 
sur certaines industries.
La guerre russo-japonaise, qui donne assu­
rément une impulsion nouvelle à certaines 
industries, opère naturellement en sens in­
verse sur d'autres. Il y a des matières dont le 
Japon a la spécialité et dont le trafic est 
maintenant fort ralenti : les horticulteurs, en 
particulier, se plaignent de ne plus pouvoir se 
procurer certaines graines ou certaines plantes.
Mais il y a deux substances, en particulier, 
qui font fortement défaut au commerce euro­
péen : c'est le camphre et le menthol, dont le 
Japon possède en quelque sorte le monopole.
Sans doute, on peut se procurer du camphre 
ailleurs qu'au Japon ; mais c'est du Japon et 
de l’île Formose en particulier que vient la 
plus grande partie du camphre du commerce.
La fabrication du camphre, au Japon, est 
un monopole de l'Etat. Cette substance a 
pris une grande importance avec le dévelop­
pement de l'industrie du celluloïd qui lui 
doit sa dangereuse facilité à brûler. Il est 
possible, toutefois, que l'on puisse bientôt se 
passer du Japon pour le camphre : 0n sait 
qu'il a été découvert aux Etats-Unis un pro­
cédé pour fabriquer le camphre aux dépens 
de la térébenthine et c'est à ceci, probable­
ment, qu'il faut attribuer la hausse qui s'est 
faite sur la térébenthine, et dont les planta­
tions de pin des Landes ont tiré grand avantage. 
Une compagnie installe à New-York un établis­
sement pour la production de près d'un 
million de kilogrammes do camphre par an.
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Le menthol, ou camphre de menthe poivrée, 
joue, on le sait, un rôle important en phar­
macie comme antiseptique. comme stimulant 
et comme sédatif. Il n'est guère entré dans 
le commerce que vers 1880; mais il y a pris 
une  place sans rosse grandissante. Le menthol  
est  une substance cristalline ressemblant au 
camphre, obtenue par refroidissement de 
l'huile volatile extraite de la menthe poivrée, 
glabre, fraîche. Le meilleur menthol est celui 
qui vient du Japon et porte le nom de cristaux 
de Kobayashi. Mais, depuis que la guerre sévit,
le menthol s'est fait rare et a monté de prix.
Un dernier produit japonais est devenu rare
aussi : c’est la cire végétale. Elle vient dos 
graines de doux arbres du genre Rhus et sort 
à la fabrication dos bougies.
U ne te in tu r e  INOFFENSIVE pour les c h ev eux .
Beaucoup de personnes qui se considèrent 
comme ayant été mal traitées par la Provi­
dence, en ce sens que celle-ci les a pourvues 
d’une coloration capillaire qui ne leur fait pas 
plaisir, s'ingénient à corriger la nature par 
l'art en se teignant les cheveux. Elles se croient 
plus agréables à l'œil, ce qui est souvent très 
douteux ; mais enfin cela leur fait plaisir. 
Personne, toutefois, ne peut conserver d'illu­
sions au sujet de l'authenticité du coloris 
obtenu, et c'est on vain qu'on essaye de donner 
le change. L'intervention de la chimie saule 
aux yeux. Mais, encore une fois, cela fait plai­
sir, parait-il, de changer la couleur de son 
poil, et l'on peut tolérer cet amusement en­
fantin. On peut faire mieux : on peut rendre 
service aux amis de la teinture en leur indi­
quant les mixtures les moins malfaisantes. Car
il en est d'exécrables : nous n'en ferons pas 
l'énumération. Il en est d'inoffensives aussi, 
et voici les formules que propose un spécialiste 
bien connu en maladies du cheveu et de la 
peau, M. Gaucher:
Le plus souvent (est-ce bien sur?) le public 
demande une teinture noire ou brun foncé. 
11 veut du clair, ou du gris ou du blanc, 
passer au sombre. D'habitude on lui donne 
—  « donner » est une manière de parler, c'est 
a vendre » qu’il faut dire —  une mixture à 
base d'aniline.
Or, cette mixture, dont il existe de nom­
breuses variantes, est très dangereuse. Il n’y 
a, pour M. Gaucher, qu'une seule teinture 
inoffensive; c'est celle qui consiste dans les 
deux solutions que voici :
1re solution : Nitrate d 'arg en t.... 5 grammes.
Eau distillée.. . . . . . .  70 —
2e solution : Sulfure de sodium.. 3 ou 6 gr.
Eau distillée.. . . . . .  70 —
On emploie 6 grammes de sulfure si l'on vise 
au noir; 5 seulement si l’on ambitionne le 
palissandre foncé. L’emploi se fait de la ma­
nière suivante : on dégraisse soigneusement 
ses cheveux; puis avec une brosse on applique 
la solution 1, et aussitôt après, la a. Cinq mi­
nutes après, on lave à l’eau tiède. Avoir soin 
de se vaseliner le front, dès le début, pour 
éviter les taches noires qui s’y feraient autre­
ment : opérer avec des gants, pour ne pas se 
teindre les mains.
Pour ceux qui recherchent la couleur 
blonde— et qui doivent éviter l’eau oxygénée, 
car elle brûle les cheveux — il n’y a guère 
qu’un colorant : c'est le henné, qu’on emploie 
délayé dans de l'eau, en cataplasme qu’on 
s’applique sur la tôle.
Encore un remède contre le mal de mer.
Assurément, la richesse d’une thérapeutique 
est toujours un signe de son insuffisance, et 
le public a entendu parler de tant de remèdes 
contre le mal de mer qu’il n’y prête plus 
guère attention.
Nous lui conseillerons cependant do ne pas 
traiter avec trop d’indifférence celui dont nous 
allons parler, car il nous paraît mériter con­
sidération : il émane d’un ancien médecin de 
marine, le docteur M.-B. Legrand, dont les 
observations sont nombreuses et paraissent 
probantes, et surtout il n’est pas absolument 
nouveau, mais se présente comme la synthèse 
d’une foule do petits moyens reconnus capables 
de donner des succès partiels, mais insuffisants.
On sait, en effet, que les procédés désignés 
par les dénominations de : calage du corps, 
danse du ventre, compression du ventre, etc., 
ont réussi à quelques personnes ; que les uns 
se couchent, tandis que d’autres restent sur le 
pont et se promènent; que ceux-ci mangent 
fréquemment et que ceux-là se trouvent 
mieux de jeûner. Or ces façons ne sont con­
tradictoires qu’en apparence, si on les juge 
d’après un élément qui leur est commun et 
que M. Legrand parait avoir bien mis en évi­
dence, guidé par une considération physiolo­
gique très curieuse et très suggestive.
Cette considération, c’est que, lorsqu’on sou­
met un animal à des mouvements de balan-
cement rythmé, ses mouvements respiratoires 
accompagnent les oscillations, tandis que les 
glissements de la masse intestinale sont un 
peu en retard sur elles ; il se fait alors une 
dissociation des m o uvem en ts du diaphragme 
qui suivent la masse intestinale et qui cessent 
dès lors de suivre la respiration.
De là des troubles circulatoires, des spasmes 
de l'estomac, des vertiges et tout ce qui carac­
térise le mal de mer.
S'il on est bien ainsi, le moyen d'éviter ce 
m al, c'est, sinon d'immobiliser lo diaphragme, 
au moins de limiter sa course, et l'on y 
arrive très facilement en diminuant la capa­
cité do l'abdomen.
On obtient d'ailleurs partiellement ce résul­
tat par la pratique de tous les exercices qui 
nécessitent un effort: depuis le chaut jus­
qu'aux haltères, on passant par la respiration 
rythmée et réglée sur les mouvements du na­
vire ; mais ces exercices ne peuvent durer 
longtemps et ne sont que des palliatifs.
Au contraire, la compression très furie et très 
étendue de l'abdomen réalise admirablement 
l'indication physiologique. C'est elle que l'un 
retrouve, mais très imparfaite, dans le calage 
du corps, et que nombre de personnes, qui 
n'on ont été que soulagées, ont réalisée à l'aide 
de ceintures, de sangles, de bandes, à l'aide 
aussi du collodionnage du ventre.
Mais il y a compression el compression, el 
on donnant quelques détails sur la façon de 
l'obtenir rigoureuse, nous pensons que les 
personnes qui l'ont pratiquée sans succès 
comprendront les raisons de leurs échecs, 
tandis que les autres y trouveront le remède 
héroïque qui, dans 90 cas sur 100, a réussi à 
M. Legrand.
Ce qu'il faut, en somme, c'est immobiliser 
le ventre de façon à supprimer tout mouve­
ment, tout ballottement des viscères; ce à 
quoi l'on arrive:
1re En se servant de bandes de flanelle de 
10 à 15 centimètres de large sur 10 à 15 mètres 
de long ; 2e en commençant la compression 
par le bas, depuis le pli des cuisses, et en 
remontant jusqu'à la pointe du sternum ; 
3e en augmentant progressivement la com­
pression vers l'estomac, où elle atteindra son 
maximum tolérable.
Il est d'ailleurs utile de laisser passer quatre 
ou cinq heures après le dernier repas pour 
appliquer l'appareil, el surtout de ne pas 
attendre le mal de mer pour y recourir, le 
moyen étant avant tout préventif.
Enfin il faut s'assurer que, dans toutes les 
positions, debout, assis, couché, la contention 
du ventre est parfaite, absolue. Pour cela, il 
est bon de s'entraîner à l'avance à ce genre de 
sanglage et d'en acquérir une bonne pratique.
Bien entendu, lorsqu'on mangera, ainsi 
sanglé, il sera bon de bien mâcher les aliments 
et de s'abstenir de mets lourds et de tout 
excès de boissons.
En vérité, nous pensons que tel est bien le 
vrai remède du mal de mer, ou plutôt son 
réel préservatif.
U n bateau de sauvetage norvégien.
Un bateau de sauvetage d'un nouveau mo­
dèle, construit en Norvège, l 'Urœd, a quitté 
récemment le port d'Aalesund, faisant route 
pour l'Amérique, après une escale à Shetland. 
Sa coque, formée de plaques d'acier, mesure 
5m,80 de long sur 2m,60 de haut; elle est 
recouverte d'une sorte de carapace qui, grâce 
à une farm eture hermétique, la protège contre
L ’Urœd en route pour la traversée 
de l'Atlantique.
les paquets de mer; un mât unique, placé à 
l ’avant, porte la voilure.
l'Uroed peut atteindre une vitesse de 6 nœuds 
et demi. Le capitaine Ole Brude, son inven­
teur, qui s'y est embarqué avec trois compa­
gnons, espère effectuer la traversée de l'A tla n ­
tiq u e en trois mois; toutefois, afin de parer 
à l'imprévu, il s'est approvisionné de vivres 
pour ta double de temps.
A rchéologie nautique.
Eu 1879, ou découvrait à Gokstadskibet. 
près de Sandefjord, en Norvège, un bateau 
d'origine très ancienne, qui fut pour les 
archéologues matière à savantes conjectures. 
On vient de faire à Tonsberg, près de Slagen, 
une nouvelle découverte du même genre. Des 
fouilles laborieuses opérées sous la direction 
du professeur Gustafson ont mis au jour un 
bateau dont la construction paraît remonter à 
un millier d'années. Tel quel, il mesure 
21m,05 de long sur 6m,05 de large, la dispro­
portion de cette dernière dimension prove­
nant sans doute de la pression considérable 
exercée pendant plusieurs siècles par une 
épaisse couche d'argile; l'avant et l'arrière, 
notablement surélevés, sont décorés de sculp­
tures de haut-relief, représentant des ani­
maux.
Chose curieuse, ce bateau semble avoir été 
enterré là jadis comme un gigantesque cer­
cueil, renfermant le corps de quelque grand 
chef de l'époque; en effet, parmi des haches, 
des ustensiles, divers objets d'utilité ou d'or­
nement, des squelettes d'animaux domes­
tiques : chevaux, bœufs, chiens, etc., on y a 
trouvé le squelette d'un homme. Seulement 
on a remarqué que, si les restes des animaux 
avaient conservé un ordre parfait, les osse­
ments humains étaient dispersés de tous côtés, 
et cette particularité conduit à l'hypothèse 
d'une violation de sépulture commise par des 
ennemis du défunt, plus soucieux encore 
d'accomplir un acte de vengeance que de 
dérober un trésor.
Au nombre des trouvailles ligure un bâton 
portant uno inscription runique, que le pro­
fesseur Bugge n'a pas encore déchiffrée défini­
tivement, mais dont les caractères sont ana­
logues à ceux qui étaient usités dans les pays 
Scandinaves aux neuvième et dixième siècles.
Coque d'un bateau norvégien millénaire. —  Phot. Henriksen.
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Combien de temps on peut rester noyé sans
INCONVENIENTS.
Les différents postes de secours aux noyés 
qui se présentent sur les bords de la Seine à 
Paris ont reçu pendant l'année 1903 un total 
de 370 noyés (369 hommes et 101 femmes), sur 
lesquels 11 seulement n'ont pu être rap­
pelés à la vie. Ce chiffre imposant de 359 sau­
vetages sur 370 noyés montre quels services 
rendent les postes de secours ; il montre aussi 
au public combien de temps on peut rester 
sous l'eau sans inconvénients irréparables. On 
sait, en effet, de manière approximative, 
combien de temps les submergés, sauvés ou 
non, ont passé sous l'eau. Dans la majorité 
des cas (198) le submergé n'a pas passé une 
minute sous l'eau. Aucun de ces 198 sub­
mergés n'a succombé ; aucun n'a succombé 
mm plus parmi les 66 qui ont pris un bain 
d'une minute, les 27 qui sont restés 2 minutes, 
les 19 qui sont restés 3 minutes, les 16 qui 
sont restés 4 minutes, les 7 qui sont restés 
5 minutes. C'est parmi les noyés qui ont 
été submergés de 6 à 8 minutes qu'on ren­
contre le premier cas de mort: un mort sur 14. 
Chez les sujets qui ont été noyés to minutes 
(il y en a 13) les cas de mort sont au nombre 
de a ; enfin, chez les individus restés plus de 
10 minutes sous l'eau cl qui étaient au 
nombre de 10, il y a une mortalité plus élevée 
encore : 8 morts sur 10 sujets.
On voit, par ce qui précède, qu'il n'y a de 
risques sérieux de mort que quand le sujet a 
passé plus de 5 minutes sous l'eau. Si la sub­
mersion dépasse 5 ou 6 minutes, on doit 
craindre de ne pas pouvoir ramener le noyé 
à la vie ; mais la mort n'est nullement la règle : 
elle est l'exception, du moins quand le noyé 
reçoit des soins immédiats et éclairés. Sans 
doute, les conditions spéciales à chaque sujet 
jouent un rôle considérable dans l'affaire ; il 
en est qui augmentent et d'autres qui dimi­
nuent sa résistance. Il est très intéressant de 
constater la forte proportion des sauvetages 
parmi les sujets restés dix minutes à l'eau. 
Les résultats obtenus montrent qu'il y a tout 
lieu d'espérer ressusciter ces sujets et il est bien 
certain que si le public savait mieux quels 
soins on doit donner aux noyés, beaucoup de 
morts par submersion seraient évitées qui se 
produisent en toute saison dans les localités 
dépourvues de postes de secours et dans les 
circonstances fréquentes où l'on arrive à re­
pêcher le noyé en moins de dix minutes.
Le Mouvement littéraire.
Le Livre d'amour. de Sainte-Beuve, publié par 
M. Jules Troubat (Durel, 3 0  f r .). —  Les 
Benoit, par Edmond Haraucourt (Librairie 
universelle, 3 fr. 50). — La Cruche cassée, 
par Gabriel Réval (Calmann-Lévy, 3 fr. So). 
—  Le même problème, par Jacques Doëz 
(Amat, 3 fr. 5o).
Le Livre d'amour
Pour fêter à  sa manière le centenaire 
de Sainte-Beuve, M. Jules Troubat, der­
nier secrétaire du critique, vient de 
nous donner, en son entier, le Livre  
d'amour, que nous connaissions seule­
ment par fragments. En 1843, sept ans 
après la séparation d’avec Adèle, Sainte- 
Beuve avait fait imprimer ces poèmes, 
mais sans les mettre dans le commerce. 
M. Chéron —  il me Ta raconté lui-même 
—  en déposa, à la Bibliothèque nationale 
un exemplaire annoté de la main de 
l'auteur. Sans doute, il y a bien dans ce 
grand établissement le Livre d' amour, 
avec des notes, publiées par M. Séché, 
redonnées ensuite— c'était inutile— par 
M. Michaut; toutefois, ni l'un ni l'autre 
ne mettent sous mes yeux certaines ré­
flexions marginales dont m'avait entre­
tenu M. Chéron. Leur auraient-elles 
échappé? Y a-t-il, par le monde, deux 
exemplaires annotés? De 1829 a 1837 
vécurent les amours d'Adèle et de Sainte- 
Beuve. C'est à cette date, et avec la com­
plicité de la bien aimée, que le poète 
composa ces chants; il les lut, en grande 
partie du moins, à Adèle, en même, temps 
qu'il les écrivait. Tous deux étaient d'avis 
que ces poésies ne devaient pas se perdre, 
qu'il fallait en assurer l'existence et con­
sacrer par là « le souvenir de leur lien ».
Il y a. dans ces vers, des allusions à 
une foule de menus faits; le poète ra­
conte l'enfance de l'amie: il met en vers 
les jolis récits qu’elle lui a murmurés:
Elle sait que de place elle a changé deux fois. 
Qu'elle rut on Bretagne, à Nantes, quelques mais. 
Mats le port, les bateaux dont la nier est semée.
Les bonis épanouis de la Loire animée 
Glissèrent, et son Ame à peine s'y tourna.
A Naples, où plus tard sa mère l'emmena,
Ce fut le même oubli, la meme indifférence...
Les lacs, les deux profonds, leur lumière éternelle 
Se mêlaient sans étreinte à sa vague prunelle...
A-t-elle une inquiétude, il la calme; 
a-t-elle aperçu un fil d'argent parmi la 
masse brune de ses cheveux, il apaise son 
chagrin :
Que vient-elle me dire aux plus tendres instants.
En réponse aux soupirs d’une âme consumée ?
Que vient -elle conter, ma folle bien-aimée.
De charmes défleurts, des ravages du temps.
Do bandeaux de cheveux déjà moins éclatants? 
Qu'a-t-elle à me montrer sur sa tête embaumée. 
Comme un peu de jasmin dans l'épaisse ramée. 
Quelques rares endroits pâlis dès le printemps?
Qu’a-l-ellè? dites-moi; fut-on Jamais plus belle?
Le désir la revêt d'une flamme nouvelle;
Sa taille est de quinze ans, ses yeux gagnent aux pleurs.
Et, pour mieux couronner ma jeune fiancée.
Amour qui fait tout bien, docile à ma pensée,
Mêle à ses noirs cheveux quelque neige de fleurs.
(Septembre 1831.)
Comme elle craint la malignité et de 
se mettre, par un amour interdit, en 
marge de la société, il lente, dans un des 
plus beaux sonnets du volume, de la 
rassurer :
Approche, ô ma Délie, approche encor ton front. 
Serrons plus fort nos mains pour les ans qui viendront. 
La faute disparaît dans sa constance même,
Quand la fidélité, triomphant jusqu'au bout.
Luit sur des cheveux blancs et des rides qu'on aime. 
Le Temps, vieillard divin, honore et blanchit tout.
D’autres fois, ce sont des allusions aux 
attentes dans les églises, à leurs rendez- 
vous, aux obstacles qui les gênent. Un 
jour, pour être exact, Sainte-Beuve dut 
ruser avec Ballanche et s'en débarrasser, 
ce qui n'était pas aisé, surtout quand Bal- 
lancbe avait à faire des confidences litté­
raires et philosophiques :
Par un des gais matins de l'avril le plus doux.
Vers onze heures, j'allais, rôdeur, au rendez-vous. 
Sans hâte, et du soleil au bon côte des rues 
Essuyant pas à pas les tiédeurs reparues...
Mais, voici qu'eu songea rit. un détour téméraire.
Un caprice me pousse au seuil de mon libraire.
Et là Ballanche était. Ballanche, fils d'Hébal.
Fils d’Orphée, empêché dans un siècle inégal...
C'est par ces citations seulement que 
je pouvais marquer le caractère du Livre 
d'amour. C’est plein de fins détails, sans 
violent lyrisme. A d'autres romantiques 
Sainte-Beuve avait laissé les sons de trom­
pette, les cuivres farouches, il s'était fait 
sa part, il avait cherché son originalité 
dans les peintures familières, dans les 
petites choses de la vie commune. Mais 
combien pénétrante sa Muse, qui, toute 
moderne par la pensée, porte souvent 
dans l'expression, parfois cependant un 
peu cherchée et précieuse, beaucoup de 
la fleur antique !
Les Benoit.
Enfant du hasard il avait reçu son 
nom d'une amie de sa mère, Benoîte, 
simple créature qui, après la mort de 
celle qui avait failli, s'était pris à l’aimer 
et remplaçait l'absente. Comme il avait 
montré à l'école primaire une intelli­
gence prodigieuse. Benoîte, sur les 
conseils de quelques-uns des maîtres, le 
plaça au lycée. Mais comment payer la 
pension ? On le peut faire une année, 
mais non perpétuellement. Pour l'en­
fant, elle avait tout donné jusque-là, 
son temps, ses moindres plaisirs et jus­
qu'au nécessaire de la vie. Plus rien ne 
lui restait que son honneur; à l’insu de 
l’enfant elle le livra. Sorti de l’Ecole nor­
male, Benoit emmena avec lui. dans sa 
résidence nouvelle, sa mère adoptive, 
l'entoura de soin, tenta de lui payer en 
affection ce qu'il lui devait. Mais horrible 
sévit la malignité des petites villes pro­
vinciales; on profite de toutes les appa­
rences; les choses les plus innocentes y 
sont mal interprétées, surtout quand il 
s'agit d'un étranger. Boutiquiers, petits 
bourgeois — les écoliers surtout — sont 
peints en leur méchanceté par M. Ha- 
raucourt. Bon et naïf, tout à ses rêves
philosophiques, Benoit crut que, pour 
mettre fin aux calomnies et aux moque­
ries qui pleuvaient sur lui, il suffisait 
d'épouser — de nom seulement — l'inno­
cente Benoîte.
Mais n’était-ce pas une preuve qu'il 
fournissait à ses ennemis? 11 dut quitter 
la petite ville et s'en aller dans un autre 
poste. Chaste, tout à ses spéculations, il 
ne put cependant empêcher l’amour de 
pénétrer jusqu’à lui, sous les traits d'une 
ravissante et intelligente jeune fille, la­
quelle se déroba, le laissant avec son mal 
et avec Benoits, qui désormais, il le com­
prit, ne suffisait plus à sa vie. La mort 
de sa mère adoptive le laissa tout désem­
paré. Par le suicide termina scs jours 
cet homme si peu armé pour les réalités 
et qui n’avait guère suivi les lois normales 
de la vie dont on ne s'écarte pas en vain.
Voilà le livre de M. Haraucourt, hardi, 
nouveau, d'une étude puissante, et où la 
phrase se distingue par une précision 
toute classique. Pas l'ombre de remplis­
sage dans Les Benoit, pas la moindre 
floraison romantique. On plaint ces êtres 
bons que nous représente M. Haraucourt, 
dans son livre, tout débordant d'huma­
nité attendrie, et où Benoit nous apparaît 
surtout comme un symbole.
La Cruche cassée.
C'est encore dans le monde inquiétant 
des petites villes que nous transporte 
Mme Gabrielle Réval, l'auteur des Sé- 
vriennes. Mme Robert, une héroïne de la 
Cruche cassée, est une femme impérieuse, 
qui, après ia retraite du capitaine, son 
mari, a choisi pour sa résidence et celle 
des siens le petit endroit de Gondre- 
ville, en Lorraine. Faible est ia pension 
du capitaine et démesuré le goût de 
briller de Mme Robert. Comme elle est 
pourvue de deux filles, Aline et Suzanne, 
elle cherche un gendre doré pour l'ainée 
d’abord.
Il n'y a guère, dans Gondreville, qu'un 
célibataire enviable pour une mère de 
famille cherchant à bien placer ses reje­
tons féminins : c'est le docteur Vimart, 
bon homme, pourvu de grosses fermes, 
mais plus que quadragénaire et d’une 
distinction douteuse. N’importe! Gomme 
it aime Aline, il faut qu'Aline consente 
à l'épouser. Est-ce que les dépenses de 
Mme Robert n’ont pas amené des dettes 
que soldera M. Vimart? Aline ne doit- 
elle pas se dévouer pour sa famille? La 
jeune fille résiste d’autant mieux aux 
prétentions maternelles que, dans un 
voyage près de sa marraine, elle a ren­
contré un jeune homme qu’elle s'est 
mise à adorer et dont elle est aimée. Mais 
comme il ne peut divorcer d'avec sa 
femme internée pour folie, — la folie 
n'est pas encore un cas de divorce, —  les 
deux amoureux se contentent de pro­
messes réciproques. Un soir cependant, 
plus hardi, le jeune homme, en l’absence 
de la mère et de la plus jeune sœur, et 
pendant que, malade, sommeille le capi­
taine, pénètre jusqu'à la chambre d'Aline. 
Mais au retour, Mme Robert, entendant 
du bruit, saisit le fusil de chasse de son 
mari, resté dans le vestibule, et tue celui 
qui a osé détruire scs rêves de fortune. 
Peut être la scène est-elle exagérée. Je ne 
comprends pas davantage le peu de rete­
nue et de prudence d’Aline. C'est le point 
douteux du roman de Mme Gabrielle Réval 
qui, en revanche, a parfaitement rendu 
le caractère altier, dur, égoïste de Mme Ro­
bert. A Paris où, désespérée, elle vient, 
après le drame, s'ensevelir avec son père, 
Aline travaille, rachète tout, se marie, 
aime une seconde fois et finit par grou­
per toute sa famille et par reconquérir sa 
mère, que les misères de la vie ont ren­
due plus douce et plus Indulgente. Voilà 
la cruche cassée réparée. La description 
de la petite ville, méchante, jalouse et 
hargneuse, est parfaite, et la fin du 
roman, à Paris, exquise. Un souille 
embaumé de poésie et de beauté parcourt 
tout le volume de Mme Rêval .
Le même problème.
Sous forme de roman, avec des person­
nages fort distincts et une jolie figure de 
jeune femme, Ellen, qui fait son appari­
tion, M. Jacques Doëz nous a donné une 
œuvre de sociologie. C'est intéressant 
comme une histoire, c’est instructif 
comme des pages de philosophie morale. 
Le monde de la mine est minutieuse­
ment dépeint en scs rouages et en 
ses individus. Cela vit prodigieusement, 
hommes et machines. C'est surtout 
avec les mines que le collectivisme d'Etat 
tente de faire ses premières expériences. 
M. Doëz nous montre, en traits vifs, 
combien le système serait défavorable 
à la liberté d'abord, puis à l'exploita­
tion, à la concurrence avec l'étranger, à 
l'intérêt même des mineurs. Avec l'Etat- 
maître, on risquerait pareillement de 
voir, à la tête de l'industrie minière, 
des favoris de ia politique, d'anciens dé­
putés, d'anciens ministres en quête de 
places et remplaçant les hommes compé­
tents. J'expose la pensée de M. Doëz. Il 
nous fait assister à la préparation et à 
l'explosion d'une grève, à ses ravages, à 
ses misères, à ses violences. La conclu­
sion de son œuvre, c'est qu'après la main­
mise du collectivisme d'Etat sur le sous- 
sol, il y aurait encore le même pro­
blème. Pas de solution, l ’inégalité régne­
rait toujours avec le favoritisme. Le livre 
de M. Doëz, fortement écrit, avec une 
rare compétence et infiniment d'agré­
ment, mérite l'attention des partisans et 
des adversaires de ses théories.
E. L e d r a in .
LES THEATRES
L'Opéra-Comique vient de faire une inté- 
ressante reprise du Vaisseau-Fantôme, de Wag­
ner. On sera d'accord à féliciter M. Renaud 
de la fière tournure qu'il a su donner au 
légendaire marin, condamné à errer par les 
mers tant que la fidélité d'une femme no 
l'aura pas fixé au rivage. Quant à la partition, 
on en connaît les grandes beautés, le chœur 
des Fileuses, notamment; mais elle est enta­
chée, aux yeux des wagnériens, de compro­
missions italiennes, sans compter les rémi­
niscences de Weber; les fanatiques ne veulent 
pas pardonner au maître d'avoir été jeune; 
ils iront se délecter aux amours de Tristan 
et Yseull qui résument le génie de Wagner 
dans l'intégralité de son émouvante puis­
sance. |
Le ministère des beaux-arts a donné, au 
Conservatoire, une audition des envois de 
M. Max d'Ollone, grand prix de 1897. Ce sont 
œuvres de jeunesse, fort savantes déjà, —  
trop peut-être, —  mais on sent que le jeune 
compositeur pourra chanter, quand il voudra ; 
nous désirons pour lui que cela ne larde pas, 
car les dissertations philosophiques et l'exé­
gèse de la technique commencent à passer de 
mode en musique.
L'association des concerts Alfred Cortot a 
fait entendre la messe solennelle de Beethoven 
composée en 1825; œuvre grandiose, incom­
parable, dont on ne connaissait que des frag­
ments, à Paris. L'exécution a été fort belle : 
elle fait grand honneur à M. Cortot qui est à 
l'heure actuelle, un de nos plus solides chefs 
d'orchestre.
NOTRE SUPPLÉMENT MUSICAL
On sait quelle notoriété s'est acquise par sa 
remarquable érudition M. Bourgault-Ducou- 
dray. professeur d'histoire de la musique au 
Conservatoire. En dehors de ses travaux spé­
ciaux, il a, comme compositeur, produit des 
œuvres du valeur, chœurs, mélodies, morceaux 
do piano, cl fait représenter avec succès, à 
l'Opéra. Thamara, dont 0n souhaiterait la re­
prise. Le passe-pied que nous publions, bien 
qu ‘assez moderne, est d'une facture archaï­
que qui, loin d'en diminuer l'agrément, y- 
a jo u te  un caractère d'originalité.
Nos lecteurs et nos lectrices n'apprécieront 
pas moins les harmonies délicates et recher­
chées du Noël des roses, ravissante mélodie de 
M. Roger Ducasse. Elève préféré do Gabriel 
Faure, l'auteur a obtenu le second grand prix 
de Rome; son talent, très intéressant, le ren­
dait tout aussi digne du premier.
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P L A N  DE L ’ A P P A R T E M E N T  DE M . S Y V E TO N
Le p lan de l'appartement de M. Gabriel Syveton (20 bis, avenue de Neuilly), que nous 
publions ici, est d'une rigoureuse exactitude. On a indiqué, dans le cabinet de M. Syveton, la 
place des meubles, bureau, fauteuils et chaises, bibliothèque, [etc., ainsi que la position du 
corps tel qu'il aurait été trouvé, d'après la déclaration de Mme Syveton, étendu sur le ventre, 
la tête dans la cheminée, devant l'appareil à gaz.
DEUX DISPARUS
Deux morts presque subites sont à enregis­
trer cette semaine.
Le baron de Farincourt et le colonel Gibert 
avaient leur place marquée dans la haute 
société parisienne et y comptaient beaucoup 
d'amis d’ancienne date, car tous deux, déjà 
sous l'Empire, occupaient une situation fort 
en vue.
Le colonel Alcée Gibert, né en 1826, était un 
des plus brillants parmi les officiers du régi­
ment des guides. En quittant le service 
comme lieutenant-colonel, officier de la Lé­
gion d'honneur, en 1884, il s'installa définiti­
vement à Paris ; membre des plus écoutés du 
Jockey-Club, il fut, immédiatement après sa 
retraite, nommé membre du comité du cercle, 
puis délégué du sous-comité, C'est en cette 
qualité qu’il s’occupait de l'administration du 
Jockey, où il venait tous les jours. Il se trou­
vait rue Scribe jeudi, lorsqu'une crise violente 
causée par la maladie de cœur qui devait 
l’emporter le contraignit à se faire transporter 
chez lui.
Avec une entière lucidité, il entrevit sa fin 
et sans agonie mourut lundi matin assis dans 
son fauteuil. Son cercueil a été ramené à 
Beauvais, son pays natal.
Le baron de Farincourt était un des der­
niers survivants de cette école des préfets de 
l'Empire, élégants et courtois.
Plein de vie, puisqu'il assistait en­
core au banquet donné le 11 décembre, à 
Saint-Mandé, par le parti plébiscitaire, il fil 
une chute dans sa chambre et se cassa le col 
du fémur. Après cinq jours de souffrances et 
une longue agonie, il s’est éteint dimanche, 
à l'âge de soixante-dix-sept ans. Le baron de 
Véron de Farincourt, marié à Mlle do Borda, 
était préfet du Doubs au moment de la dé­
claration de guerre. Avec un zèle et une 
énergie remarquables, il organisa la défense na­
tionale à Besançon et dans tout son départe­
ment. Il résigna ses fonctions le 4 Septembre 
et refusa toujours do rentrer dans l'adminis­
tration.
Sauf deux années, pendant lesquelles il 
remplit les fonctions de gouverneur général 
do la principauté de Monaco, il ne quitta plus
Paris et aim ait— causeur charmant — à parler 
du beau temps de ses campagnes électorales 
comme sous-préfet, et préfet. Ses obsèques 
ont eu lieu jeudi à Saint-Pierre de Chaillot.
LE PROFESSEUR PAVLOV 
Lauréat du prix Nobel.
Trois étrangers, on le sait, so sont partagé, 
cette année, le prix Nobel, section des sciences:
Le professeur Pavlov. —  Phot. Zdobnof.
un physicien et un chimiste anglais, sir W il­
liam Ramsay et lord Raleigh ; un médecin 
russe, M. Pavlov. L'Illustration a déjà publié 
les portraits des deux premiers lauréats ; elle 
donne aujourd'hui celui du -troisième.
Jeune encore, le professeur Ivan Petrovitch 
Pavlov n'était guère connu jusqu'ici que de 
ses confrères, comme un des représentants les 
plus notoires de la nouvelle école qui s'est 
formée en Russie et, depuis une dizaine d'an­
nées, a si largement contribué aux progrès 
de la science médicale. Ses travaux les plus 
remarquables sont relatifs au système cardia­
que, et il a fondé récemment, à Saint-Péters­
bourg, un institut physiologique dont la 
réputation a commencé à s'étendre hors de 
son pays.
LES PRIX DU MEETING DE MONACO
L'International Sporting Club s’occupe acti­
vement d'organiser pour le mois d'avril pro­
chain le grand meeting de Monaco (deuxième 
année). La course de canots automobiles à 
laquelle doivent prendre part de nombreux 
concurrents, comme l ’atteste la liste des enga­
gements déjà inscrits, comporte 100.000 francs
Coupe de la course de canots automobiles 
de Monaco (1905).
de prix, dont le principal consiste en une 
coupe de vermeil, véritable œuvre d'art, due 
au sculpteur Lelièvre et offerte par le prince 
de Monaco; elle appartiendra en toute pro­
priété au gagnant des racers (canots de course). 
Le premier prix du T ir au pigeons, qui sera 
disputé à la même époque, est une table por­
tant un service à thé d'un style original, 
également en vermeil. Ces objets, exécutés 
par la maison Risler et Carré, attendent dès 
maintenant leurs futurs possesseurs.
UNE PAGE D 'ALBUM PAR SEM 
Nos lecteurs nous sauront certainement gré 
de leur présenter quelques figures emprun­
tées au dernier paru de ces albums où le cari­
caturiste Sem se plaît à croquer sur le vif, 
non sans les égratigner légèrement, les nota­
bilités du « Tout-Paris ». Le trait caractéris­
tique d’une physionomie, les allures particu­
lières, le geste habituel de tel personnage, le 
spirituel caricaturiste excelle à les saisir d'un 
œil sagace et à les fixer d'une main sûre, par 
des procédés simplifiés d'une précision syn­
thétique. Reconnus de la galerie, les origi­
naux eux-mêmes se reconnaissent de bonne 
grâce dans leurs charges ressemblantes, et ils 
ne sont pas les derniers à s'en amuser : étant 
« éminemment Parisiens », comment ne 
seraient-ils pas gens d'esprit?
N O T E S  E T  IM P R E S S IO N S
Les hommes ont souvent une propen­
sion naturelle à courir au secours du plus 
fort. Mme de Stael.
Chaque époque a les héros qu'elle mé­
rite. Henri Roujon.
A l'entrée d'une nouvelle année, gra­
vez dans vos cœurs ces trois mots : sacri­
fice, puis encore sacrifice, puis toujours 
sacrifice. Le Père Didon.
Dans les luttes de l'art, de la littéra­
ture, de la politique, les mêmes mots 
sont, en peu d'années, des éloges ou des 
injures.
La hâte de vivre et nos moyens fou­
droyants de communication ont tué cette 
chose exquise et si française : l'art de la 
correspondance.
G.-M. V a l t o u r .
Prix du tir aux pigeons de Monaco
(1905).
Le colonel A. G i b e r t . Le baron de Farincourt. —  Phot. N uma Blanc.
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U N  E N L È V E M E N T  E N  A U T O M O B I L E
D m prochain bureau de télégraphe, tes « ravisseurs » et leur « vic­
time » enverront aux journaux cette dépêche à sensation : « Petite ville 
de B ... mise en émoi par enlèvement accompli dans conditions inouïes 
audace et violence, M lle C..., dont parents villégiaturent dans cette 
paisible localité, passait sur promenade avec femme de chambre, lorsque 
trois individus mauvaise mine se précipitèrent sur elle et Vent rainèrent, 
malgré cris et résistance, vers automobile qui stationnait non loin
et partit quatrième vitesse. Parents désespérés ont déposé plainte, » 
Le dessin de L. Sabattier remet les choses au point : cet enlève­
ment ne fut pas un rapt; ce fu t la... formalité à laquelle eurent re­
cours deux jeunes gens dont les parents contrariaient l'inclination réci­
proque. Dès demain, infailliblement, les parents cruels se laisseront 
fléchir et ce roman, bien moderne, finira, comme les plus surannés, à ta 
mairie et à l'église.
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LES C H A T E A U X  DE F R A N C E
C H A T E A U  D E  L A  B R E T È C H E  (Loire-Inférieure), appartenant à M . le marquis de M ontaigu. PHOT. LEMAIRE.
LA CUISINE
Filet de bœuf à la Nivernaise
Le filet de bœuf à la Nivernaise n'est guère 
qu'une variante, plus décorative, du filet à la 
jardinière. La garniture de légumes ne com­
prend pas de légumes verts; elle se compose 
uniquement de pommes de terre, carottes et 
navets. En outre, au lieu de couper les légumes 
en dés et de les mêler, on les laisse entiers ou, 
s'ils sont trop gros, on les taille en leur conser­
vant à peu près leur forme et on les dispose 
autour du plat en tas séparés. Celte combi­
naison permet de servir cette garniture en toute 
saison, en utilisant les vieux légumes.
Proportions. —  Pour 16 personnes :
2 kilos 5oo net, de filet de bœuf;
1 kilo pommes de terre nouvelles;
4 petites carottes par personne ;
4 petits navets —  —
200 grammes de beurre.
Le filet. —  Comme on voit, nous comptons 
15o grammes de viande par personne. C'est très 
largement suffisant, un dîner de 16 personnes 
comportant généralement un menu sérieux. Si 
l'on se trouve en présence d'un moins grand 
nombre de convives, auxquels on offre un repas 
sans cérémonie, ne comprenant qu’une ou deux 
entrées et un rôti, on doit augmenter les pro­
portions du filet s'il constitue l'unique plat de 
résistance. La chose est même parfois nécessaire 
pour que le filet se présente avec des dimen­
sions suffisamment imposantes. Les restes de 
filet de bœuf, toujours agréables à manger 
froids, ne sont, d'ailleurs, pas embarrassants.
Cuisson. —  On peut braiser le filet, mais 
c'est compliquer les choses inutilement. Il est 
beaucoup plus simple de le faire rôtir ; il cons­
titue alors ce que l'on appelle une entrée de 
broche.
Qu’on braise le rôti ou qu'on le fasse rôtir, 
tous les légumes doivent être préparés à part.
Les légumes. —  Les carottes et les navets, 
une fois cuits, peuvent attendre. Mais les 
pommes de terre ne doivent être préparées 
qu'au dernier moment.
Il faut une casserole différente pour chaque 
légume, car les temps de cuisson ne sont pas 
les mêmes; et, d'autre part, si l'on faisait cuire 
les navels avec les carottes, ils prendraient une 
vilaine teinte.
Les carottes. —  Commencez donc par les 
carottes.
Choisissez des carottes nouvelles de la gros­
seur d'une petite noix. Si les carottes sont plus 
grosses, coupez-les en deux moitiés ou en 
quatre quartiers, après les avoir pelées ou grat­
tées, puis arrondissez légèremont les angles.
Si vous employez de vieilles carottes, vous les 
taillez en boules avec la cuiller à légumes.
Mettez-les dans une casserole d’eau froide, de 
façon qu'elles baignent largement. L'eau doit 
être salée à raison de 10 grammes par litres; 
ajoutez-y un morceau de sucre ordinaire, soit 
environ 10 grammes.
Chauffez, laissez bouillir deux ou trois mi­
nutes; égouttez et faites glacer.
Pour cela, mettez-les dans un sautoir, c'est- 
à-dire une casserole large et basse, contenant 
5o grammes de beurre bien chaud. Couvrez et 
mettez au four modéré. Laissez cuire ainsi pen­
dant environ une heure, en sautant la casserole 
toutes les dix minutes. Le temps de cuisson 
varie un peu suivant la qualité des carottes; 
quand celles-ci sont cuites, elles doivent avoir 
absorbé tout le beurre et pris une teinte dorée.
Tenez au chaud jusqu'au moment de dresser 
le plat.
Les navets. — Il n'y a guère de navels assez 
petits pour les employer entiers. Après avoir 
pelé vos navets, coupez-les d'abord par le tra­
vers, s'ils sont trop longs, de manière à obtenir 
des tronçons de 3 centimètres de long que vous 
fendez en deux ou en quatre. Arrondissez les 
angles comme pour les carottes.
Faites blanchir comme les carottes, dans l'eau 
simplement salée, et glacez-les de même avec 
5o grammes de beurre, mais seulement pendant 
une demi-heure, en sautant la casserole deux 
ou trois fois dans cet intervalle.
Tenez au chaud jusqu'au moment de servir.
Les pommes de terre. —  Vingt-cinq mi­
nutes environ avant de servir, occupez-vous des 
pommes de terre.
Choisissez des pommes de terre nouvelles 
grosses comme une petite noix. Ne vous con­
tentez pas de les gratter; épluchez-les comme 
de vieilles pommes de terre, pour qu’elles 
prennent mieux l'assaisonnement. On ne les 
trouve guère de cette taille qu'au commence­
ment de la saison. Si vous ne disposez que de 
pommes de terre plus grosses, détaillez-les en 
petites boules à l'aide de la cuillère à légumes.
Mettez-les dans une casserole d'eau froide 
salée à raison de 10 grammes par litre. L'eau
doit être abondante : environ 2 litres pour 
1 kilo de pommes de terre. Chauffez jusqu'à 
ébullition, égouttez dans une passoire et passez 
de suite au beurre.
Pour cela, mettez dans un sautoir 100 gram­
mes de beurre, que vous laissez chauffer jus­
qu'à ce qu'il arrive à la teinte noisette légère. 
Ajoutez alors les pommes de terre et laissez 
cuire environ 15 minutes, casserole, décou­
verte, en les sautant trois ou quatre fois pen­
dant cet espace de temps.
Salez et saupoudrez de persil avant de les 
dresser autour du filet. *
P ou r dresser. —  Coupez les trois quarts du 
filet en tranches minces. Dressez le tout sur le 
plat du service, en reconstituant le filet, mais 
en inclinant légèrement les tranches les unes 
sur les autres.
Pour nos proportions, il faut un plat d’au 
moins 45 centimètres de long.
A chaque extrémité du plat, placez la moitié 
des pommes de terre dressées en pyramide; 
sur un côté, étendez tout le long du filet les 
navets; sur l'autre bord mettez les carottes.
Saucez très légèrement les carottes et les 
navets, et présentez le reste de la sauce dans 
une saucière.
Le Pot-au-feu, 1897.
Le Pot-au-Feu (11e année, 16, rue Duphot.) 
Abonnement : 6 francs par an. —  Etranger : 7 francs.
MAISONS RECOMMANDÉES
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L A  B E A U T É  D E  L A  P A R IS IE N N E  
C'est la saison des fleurs, des bonbons, des cadeaux, 
doux gages de tendresse, d'affection et d'amour. Et 
n'est-ce pas le cas de dire que «  la façon de donner 
vaut mieux que ce qu'on donne »?  Faites vos pré­
sents, jolies Parisiennes avec vos mains exquise­
ment délicates, auxquelles la divine Pâte des Prélats, 
de la Parfumerie Exotique, 35, rue du 4-Septembre, 
a communiqué une blancheur et une aristocratie 
incomparables. Et accompagnez votre geste géné­
reux d'un jo li sourire de vos lèvres adorables. Votre 
beauté, que conserve si précieusement la Véritable 
Eau de Ninon ( 6  fr. le flacon ; franco 6 fr. 50), cette 
merveilleuse eau de jeunesse qui garde votre teint 
si idéalement pur et jeune, n'est-elle pas le plus 
joli présent que vous puissiez faire? La Véritable 
Eau de Ninon, recette de beauté de la belle Ninon 
de Lenclos est un produit de la Parfumerie Ninon, 
31, rue du 4-Septembre.
Comtesse de Cernay.
La dernière M ode Echos et Communications
C aveau stéphanois.
Un concours de chansons — paroles seulement —  
est ouvert au Caveau Stéphanois. Il sera clos le 31 jan­
vier 1905 et est entièrement gratuit.
Chaque concurrent ne pourra présenter qu'une 
seule chanson. Maximum : soixante-dix vers.
R é c o m p e n s e s  : Une médaille de vermeil, une d'ar­
gent, une de bronze et sept mentions honorables.
Adresser les envois, sous pli cacheté et affranchi, au 
président du Caveau Stéphanois, 1 9 , place Marengo. à 
Saint- Etienne, avec la mention : Concours. Un second 
pli cacheté, renfermé dans le premier, portera comme 
souscription le titre de la chanson et contiendra inté­
rieurement le nom et l'adresse de l'auteur.
Toute chanson signée sera exclue du concours.
U n singulier parasite de la sardine.
M. Marcel Baudouin a présenté à l'Institut une 
note intéressante sur un parasite de la sardine sur 
les côtes de la Vendée, ou l'on pêche ce poisson en 
grande quantité.
Ce parasite est un petit crustacé aux formes 
élégantes et aux brillantes couleurs, quand il est 
vivant. Les pécheurs de la région le connaissaient 
depuis longtemps et lui donnaient le nom de pa­
villon. En effet, quand la sardine est dans l'eau, le 
parasite flotte sur ses côtés, comme la flamme des 
navires dans l'air, et il présente trois parties distinctes, 
à peu près d'égales dimensions, ayant les trois 
couleurs du drapeau français ; son tiers antérieur, 
fixé au corps de la sardine, est de coloration bleuâtre; 
sa partie moyenne est rouge et ses filaments ter- 
minaux sont d'une coloration blanche assez pure. 
La dénomination des pécheurs est donc parfaitement 
justifiée.
Ce parasite ne se rencontre guère que sur de petits 
exemplaires, sans doute, parce que les sardines para­
sitées sont malades.
On l'avait déjà trouvé sur le sfrat, espèce voisine 
de la sardine.
L'étude attentive des parasites —  car il y en a 
d'autres encore —  de la sardine est fort importante. 
On sait que, depuis plusieurs années, la pèche 
est très mauvaise sur nos côtes vendéennes et bre­
tonnes, et cet état de choses a déjà provoqué plusieurs 
crises économiques locales très douloureuses.
Bostock doit éprouver une satisfaction très forte 
d'amour-propre en entendant les éloges du public 
sur le charme et la variété de ses spectacles, mais 
par-dessus tout il a dû être particulièrement touché 
par ce témoignage spontané d'un spectateur :
«  Tous mes compliments, cher monsieur, pour l’ex­
cellente soirée que ma famille et moi avons passée 
dans votre hippodrome. »
De telles manifestations de plaisir doivent être fort 
rares ; elles ne sauraient être plus à propos.
Costume en drap gris. Jupe composée de deux volants ornés de piqûres. Jaquette Louis X V  en 
drap, ouverte sur un gilet en velours rubis garni de gâtons argent. Col et parements en velours rubis 
ornés de galons argent. Manchettes de dentelle. Chapeau en feutre noir garni d'une plume ombrée 
rouge et noir.
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OFFICIERS MINISTÉRIELS
L A  SCIENCE RECREATIVE
Voir lés solutions au prochain numéro.
N° 1929. — ECHIQUIER 
par Emile Pradignat
Mat en 3 coups.
N° 1930. —  TOURNOI SUR LE GAMBIT RICE 
AU METROPOLITAN CC
Napier (Blancs). —  Gunsberg (Noirs).
а) Il résulte des parties jouées dans le tournoi que 
le coup D—3 R est considéré comme essentiel.
b) Imaginé par M. Kœhler; très ingénieux, mais 
insuffisant, croyons-nous.
c) Parce que si FXP *  ; PXF.
d) CXP meilleur.
e) Il vaut mieux sacrifier l'échange; les Bl. ont 
joué le meilleur coup.
f) Les Bl. restant avec a pions en compensation 
de l'échange avaient plus de chances de gagner.
TOURNOI DE HASTINGS
N) 1931. —  R u y  L o p e z . 
Napier (Blancs). —  Michell (Noirs).
Les Blancs jouent et gagnent.
N° 1933. —  L E  S O L IT A IR E
Par M. de Furundarena (San Sebastian).
Du Solitaire complet ôter le pion de la case 
n° 7.
Damer les pions des cases nos a, 4, 13, 17, a3, 
pour les distinguer des autres pions, et jouer 
de façon que reste la figure suivante, mais 
formée avec les pions damés :
N° 1934. —  L E  S T E E P L E -S A L T A
Suite d'études par M. A. Gilles.
La recherche du plus parfait équilibre des 
chances de gain entre l’attaque et la défense 
est à l’ordre du jour. A moins d'avoir appro­
fondi le jeu, il est difficile de comprendre de 
quelle importance est le saut du Rubicon, fron­
tière du jeu de steeple.
Nous allons présenter quelques essais com­
posés par M. Gilles pour obtenir une évalua­
tion approximative des chances respectives des 
Rouges et des Verts lorsque le saut du Rubicon 
n’est plus obligatoire pour le second joueur 
après le passage de quatre pièces au lieu de 
cinq.
Nous lui laissons la parole.
QUESTION PRÉJUDICIELLE
Parmi les 5 ou 6 défenses que les Verts 
peuvent opposer aux meilleures attaques des 
Rouges, quelle est la préférable ?
Cette question est d'autant plus difficile à 
résoudre qu’elle est forcément liée à celle de 
l a  meilleure des Rouges. Une fois le résultat 
admis, il faudra examiner de combien de temps 
gagnent les Verts en jouant : I° la contre- 
attaque directe; 2° la fermeture de parti pris; 
3° le mélange des deux manières.
Enfin, mais seulement, quand tout le reste 
sera acquis, on pourra examiner les conditions 
de l'équilibre.
Il y a du travail sur la planche.
Voyons quelques débuts joués comme devant 
le Saltier, c'est-à-dire légèrement.
1° Les Verts, adoptent la défense de la partie 
n° 1 du steeple. La 5e pièce a ici une importance 
capitale.
43 temps à 45
Les Verts gagnent d'au moins 4
а) Ce début peut être essayé, grâce au temps de 
déviation do moins.
b) Pour créer au centre un trac très gênant pour 
les Rouges.
2° Variante au 5e des Rouges.
38 temps à 45
Les Rouges ont échoué dans leur but de dévier 
S 5 à f  1 sans s'exposer eux-mêmes.
Les Verts gagnent d'au moins 3 T.
(A suivre.)
Notation du Damier
Bien que cette façon de désigner les cases, imaginée 
par Manoury, soit très défectueuse, on l'emploie 
communément. Nous suivons à regret le courant.
noms
BLANCS
Le Damier doit être placé de façon que la grande 
diagonale aille de gauche à droite du jeu des Blancs.
Le mouvement uniforme des pions, qu'il y ait 




des rues de Paris
dont les sous-titres font ressortir tout l'intérêt : 
Paris-Plaisirs, Paris-Sciences et Arts, Paris-Affaires, 
Paris-Transports, tel est, en effet, le résumé de ce 
petit volume d’un usage si utile et si pratique, où le 
Parisien et l'étranger trouvent la liste de tous les 
théâtres, avec les prix des places et le plan numéroté 
des principales salles, des concerts, bals, cafés-concerts, 
cabarets artistiques, promenades, sports, etc. ; —- des 
musées, bibliothèques, monuments, écoles, sociétés 
savantes, etc. ; —  des ambassades, ministères, admi­
nistrations publiques, banques, etc. ; —  des omnibus 
et des tramways avec leurs itinéraires et leurs corres­
pondances, des chemins de fer, bateaux, etc.; — une 
liste des rues de Paris mise à jour des dernières 
ouvertures et des dernières dénominations. —  Un 
répertoire alphabétique facilite les recherches au 
milieu de cette abondance do renseignements utiles. 
—  Un magnifique plan, format grand monde, nou- 
vellement grave avec une finesse, une clarté et une 
exactitude remarquables, est annexé à ce Livret. —  
Prix : 3 francs; par poste ; 2 fr. 5o.
AGENDA
31 Décem bre 1904-8 Janvier 1905.
C o n vo ca tio n  d 'é le c te u rs . — Les électeurs du 
deuxième arrondissement sont convoqués pour le 
8 ja n v ie r , afin d’élire un député en remplacement 
de M. Syveton.
E x a m e n s  e t co n co u rs. —  Un concours pour 
l'emploi d’inspecteur départemental stagiaire sera 
ouvert le 16.
Cours e t  c o n fé re n c e s . —  Cours : Au Collège de 
Franco : les 3  et 6 ja n v .,  à 3 h. 1/4 : cours d'écono­
mie politique, par M. Paul Leroy-Beaulieu ; le 3, à 
8 h. 1/4 : Histoire de l'art, par M. Georges Lafenestre ; 
le 7 , cours de littérature française, par M. Abel 
Lefranc. —  Union des femmes de France (29, Chaus- 
sée-d'Antin) : le 10, à 5 h. : cours par le D' Chevrey.
—  Société astronomique de France (28, rue Ser­
pente), 9 h., soir : le 7 , cours d'astronomie par M. H. 
Chrétien. —  Conférences : Union des femmes de 
France (29, Chaussée-d'Antin), le 4 , à 4 h. : confé­
rence du D’ Brodier : Des affections de la parotide. — 
Eglise de l'Assomption (263, rue Saint-Honoré) le 
13, à a h. : conférence pour les femmes du monde, 
sur l'œuvre des catéchismes, par M. l’abbé Cosse.
E x p o s it io n s  a rtistiq u es. —  Paris : Au Luxem­
bourg, exposition Toulouse-Lautrec. Petit Palais : 
œuvres de Carriès. —  Galerie des artistes modernes 
( 19, rue Caumartin) : vues de la Bièvre, par M. L. 
Soull'Ard. — Province : expositions à Lyon, Nevers, 
Toulon.
D an s le s  b ib lio th èq u e s. — A partir du 1er ja n v ., 
prochain, les catalogues des bibliothèques munici­
pales de Paris ne seront plus délivrés gratuitement. 
Ils seront mis en vente par les bibliothécaires, au 
prix uniforme de 5o centimes. Le produit de celte 
vente servira à l'amélioration du service et à l'achat 
de nouveaux livres.
C o n cert. —  Salle des agriculteurs de France (rue 
d’Athènes), le 17 ja n v ., concert donné par Arthur 
Rubinstein.
B a ls . —  Le 7 j a n v . ,  à l'Hôtel Continental, bal de 
bienfaisance donné par les élèves de l'Ecole vétéri­
naire d’Alfort. —  Le 21, à l'Hôtel Continental, bal 
donné par le Cercle militaire.
S p o rts . —  Cyclisme : 8 ja n v . ,  à la Galerie des 
machines (Vélodrome d'Hiver), réunion de courses.
—  F o o t b a l l -R u g b y  : le 8, sur le terrain du Racing- 
Club de France (Croix Catelan), Boring-Club de 
France contre Bristol F. G.
P o u r  l ’Œ u v r e  d e  l 'h o s p ita lité  d e  n uit. —  Si. 
nos lecteurs et nos lectrices veulent se donner la sa­
tisfaction de faire bien des heureux en donnant, sans 
bourse délier, des étrennes à l'occasion du jour de 
l'An, ils n'auront qu'à faire l’inspection de leur 
garde-robe. Ils y trouveront sûrement quelques vieux 
vêtements hors d'usage qui seront les bienvenus. Il 
va sans dire que les dons en argent sont également 
reçus avec reconnaissance. En écrivant un mot à l'un 
des gérants de l'Œ uvre : 1° sur la rive droite : rue de 
Tocqueville, n° 59; rue de Laghouat, n° 13; boule­
vard de Charonne, n° 122 ; 2° sur la rive gauche : bou­
levard de Vaugirard, n° 14, on fera prendre à domi­
cile tous les effets qu'on voudra bien destiner à 
l'Œ uvre.
D é p a rts  d e  p aq u e b o ts. —  De Bordeaux, le 
6  ja n v . ,  pour Espagne, Portugal, Brésil et la Plata.
—  De Marseille, le 8 , pour Ceylan, Indes, Cochin­
chine, Siam, Tonkin, Chine et Japon ; le 10, pour 
Djibouti, Madagascar, la Réunion et Maurice, via 
Zanzibar.
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L’ANNÉE COMIQUE, par Henriot. — 111.
Surchargé, l'acte des théà- 
tres : uncavalanche ! A . l'Opéra, 
le Fils de l'étoile, et débuts 
d'un très jeune compositeur : 
« Wagner ».
À l’Opéra-Comique, encore 
des jeunes: Wagner, déjà 
nommé, et Mozart.
Idem aux Variétés, rien que 
des jeunes... Offenbach et 
Lecocq... Il y a aussi Messager 
et Terrasse.
Sur les boulevards une 
cohue... Donnay, Bernstein, 
Bataille... de vrais jeunes 
ceux-là...
Il y a encore un nommé 
Shakespeare qui lutte de jeu­
nesse avec les contemporains.
Et Capus, qui triomphe 
avec Notre Jeunesse ! Il n'y a 
plus de vieux au théâtre !
Les sports ont suivi leur développement normal : très peu de courses, saur 
celles des midinettes, de l'armée, des civils, des femmes, des enfants, des chevaux, 
des bicyclettes, des motocyclettes, des automobiles, des canots à vapeur ou des 
ballons dirigeables...
Le métropolitain a ouvert une 
nouvelle ligne: l’empressement avec 
lequel le public s’est rué dessus 
prouve que le métro correspondait 
réellement à un besoin.
Le public aime de plus en plus à aller vite et en voi­
ture. Il y a bien encore quelques imbéciles qui vont à 
pied, mais leur nombre diminue de jour en jour.
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La “  P H O SP H A T IN E  FALLIÈRES" est l'aliment le plus agréable et le plus 
recommandé pour les enfants dès l'âge de 6 à 7 mois, surtout au moment du sevrage et 
pendant la période de croissance. Il facilite la dentition, assure la bonne formation des os,
P a r i s ,  0 ,  a v e n u e  V i c t o r i a .
L A  SCIENCE RÉCRÉATIV E
Solution du dernier numéro.
N O U VELLES IN V E N T IO N S
(Tous tes articles compris sous cette rubrique 
sont entièrement gratuits.)
L A  L A M P E  F L E U R IE
Notre gravure représente une lampe fleurie, 
d’un effet charmant, due à l’ingéniosité d'un 
modeste potier du Loiret.
Rien de plus simple que la construction de 
cet ensemble, composé de deux pièces : une 
poterie rustique à trois ou quatre tubulures et 
une lampe quelconque à colonnette. Les tubu­
lures disposées autour du vase reçoivent des 
fleurs naturelles ou artificielles et la tubulure 
centrale contient la colonnette de la lampe à 
fleurir.
Rien de plus joli et de plus gracieux, comme 
milieu ou bout de table, que cette lampe 
émergeant d'un berceau de fleurs ; dans la 
journée, on peut d'ailleurs remplacer la lampe 
par des fleurs.
Peintes en rose, vert, bleu, brun ou chamois, 
ces poteries, d’un prix très modeste, peuvent se 
placer partout, sur toutes espèces de meubles. 
Elles sont en vente, lampe et abat-jour assorti 
compris, au prix de 15 francs la pièce, 25 francs 
la paire, franco de port et d'emballage, chez 
M. Alexer, à Combreux (Loiret) .
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